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U  QUESTION  DU  TRAVAIL 


POUR  LES 

SOLDATS  AVEUGLES 


Des  centaines  de  travailleurs,  frappés  de  cécité  à  Tâge 
adulte  et  disséminés  par  toute  la  France,  continuent  à 
mener  une  existence  laborieuse  et  honorable,  démontrant 
ainsi  que  la  perte  de  la  vue  ne  condamne  pas  l’homme  à  une 
déchéance  sociale  irrémédiable.  Les  soldats  aveugles  pour¬ 
ront  donc  faire  ce  que  tant  d’autres  ont  réussi  avant  eux. 
Toutefois,  il  faut  bien  se  convaincre  que,  si  l’entreprise  est 
possible,  elle  est  difficile  et  exige  un  sérieux  effort  de  la  part 
de  l’intéressé. 

Il  faut;  en  effet,  pour  recommencer  une  nouvelle  existence 
à  un  âge  où  la  vie  a  déjà  marqué  son  pli,  et  avec  des  res¬ 
sources  diniinuées,  déployer  beaucoup  de  courage  et  de  per¬ 
sévérance.  On  conçoit  dès  lors  combien  il  importe  qu’une 
personne  compétente  et  expérimentée  dirige  le  choix  du 
soldat  aveugle  qui,  une  fois  remis  de  la  terrible  secousse 
morale,  conséquence  naturelle  du  malheur  qui  l’a  frappé, 
sera  décidé  à  entreprendre  l’apprentissage  d’un  des  métiers 
accessibles  aux  aveugles.  En  choisissant  mal,  et  surtout  en 
embrassant  une  profession  pour  laquelle  les  aptitudes  spé¬ 
ciales  seraient  insuffisantes,  on  s’exposerait  à  un  échec 
(Fautant  plus  funeste  que  l’énergie  gaspillée  dans  une  tenta¬ 
tive  infructueuse  ferait  ensuite  défaut  pour  un  nouvel  essai. 
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Avant  de  passer  rapidement  en  revue  les  métiers,  malheu¬ 
reusement  peu  nombreux,  qu’il  est  possible  d’enseigner  fruc¬ 
tueusement  aux  aveugles,  une  remarque  s’impose  :  l’appren¬ 
tissage  d’une  nouvelle  profession  ne  constitue  pas,  tant  s’en 
faut,  le  plus  fort  de  la  tache  à  accomplir.  L’homme  frappé  de 
cécité  doit,  s’il  veut  acquérir  quelque  indépendance,  s'habi¬ 
tuer  à  faire  autant  que  possible  toutes  les  menues  besognes 
dont  il  s’acquittait  antérieurement.  Le  premier  mouvement 
d’une,  personne  qui  vient  de  perdre  la  vue  est  de  se  croire 
absolument  incapable  de  tout  travail.  Trop  souvent  l’entou¬ 
rage  pense  de  même  et  gêne  l’œuvre  si  nécessaire  de  réadap¬ 
tation.  La  véiité  est  à  peu  près  l’opposé  de  cette  opinion. 

L’aveugle  demeure  capable  d’exécuter,  mais  souvent  par 
des  moyens  différents  et  avec  lenteur,  presque  toutes  les 
besognes  domestiques  ;  en  s’exerçant,  il  arrive  très  bien  à 
se  diriger  seul  dans  les  lieux  qu’il  connaît  ;  il  n’a  pas  besoin 
d’aide  pour  les  soins  personnels  :  toilette  (1),  repas,  etc. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  les  jeux,  «  triple  carré  »,  dominos, 
cartes  (2),  billard  japonais,  sont  de  précieux  auxiliaires  ;  non 
seulement  ils  servent  de  passe-temps  et  de  dérivatif  aux  pen¬ 
sées  tristes,  mais  encore  ils  peuvent  avoir  une  heureuse 
influence  sur  le  développement  du  toucher  et  de  l’adresse 
manuelle,  à  condition  pourtant  que  les  aveugles  qui  s’y 
livrent  ne  soient  pas  réduits  à  un  rôle  trop  passif  et  prennent 
part  aux  divers  mouvements  auxquels  donnent  lieu  ces  dis¬ 
tractions  :  distribution  des  cartes^  pose  des  dominos,  etc. 

Les  premiers  essais  seront  lents  et  gauches  ;  il  y  aura  pro¬ 
bablement  quelques  maladresses  ;  néanmoins,  tout  s’arran¬ 
gera  assez  vite,  surtout  si  le  partenaire  clairvoyant  ne  mani¬ 
feste  aucune  impatience  et  prend  la  peine  de  rectifier  dis- 

(1)  Beaucoup  d’aveugles  se  rasent  eux-mêmes  à  l’aide  d’un  rasoir 
mécanique  ou  même  d’un  rasoir  ordinaire. 

(2)  Le  bridge  aux  enchères  à  quatre  avec  trois  partenaires  clair¬ 
voyants,  est  parfaitement  accessible  à  un  aveugle  exercé. 
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crètementles  faux  mouvements,  soit  d’un  simple  :  «  à  droite, 
plus  loin,  etc.  »,  soit  en  guidant  un  peu  la  main  encore 
inexpérimentée.  Cette  manière  de  procéder  est  plus  difficile  à 
pratiquer,  mais  elle  est  aussi  beaucoup  plus  fructeuse,  et  l’on 
ne  tarde  pas  à  être  payé  de  sa  peine,  car,  dans  ces  conditions, 
les  parties  prennent  rapidement  de  l’animation  et  de 
l’entrain,  pour  le  plus  grand  profit  moral  et  physique  des 
aveugles. 

Au  fond,  cette  remarque  s’appliquera  à  presque  toutes  les 
circonstances.  Aider  l’aveugle  efficacement  ne  consiste  pas 
à  agir  à  sa  place,  ni  à  lui  épargner  tout  mouvement  ;  la  véri¬ 
table  méthode  est  de  l’inciter  à  l’activité,  de  le  guider  dans 
ses  tentatives  et  de  l’avertir  des  obstacles  qui  peuvent  se 
présenter. 

.  Ce  résultat,  qui  demande  toujours  forcément  beaucoup  de 
temps,  peut  être  hâté  par  la  fréquentation  d’un  aveugle 
ayant  triomphé  des  mêmes  obstacles  et  pouvant,  par  suite, 
joindre  à  ses  conseils,  l’autorité  de  son  exemple. 

* 

*  * 

Quelques  mots  maintenant  sur  chacun  des  métiers  qui 
sont  à  la  portée  des  aveugles,  ainsi  que  sur  les  qualités 
requises  pour  les  exercer  avec  succès. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  parler  des  cas  particuliers 
et  tout  à  fait  exceptionnels  où  l’aveugle,  par  suite  de  circons¬ 
tances  très  favorables  et  toutes  spéciales,  a  la  possibilité  de 
continuer  la  profession  qu’il  exerçait  auparavant,  ou  de 
trouver  un  débouché  avantageux  en  dehors  des  chemins 
tracés.  Ces  cas  sont  rares  et,  pour  les  résoudre,  les  avis 
d’une  personne  expérimentée  ne  seront  pas  toujours 
superflus. 

Pour  les  professions  généralement  enseignées  :  brosserie, 
vannerie,  rempaillage  et  cannage  des  sièges,  fabrication  des 
balais  de  sorgho,  matelasserie,  cordonnerie,  accordage  des 
pianos,  massage,  le  choix  dépend  de  nombreuses  considéra- 


lions,  parmi  lesqueJles'on  peut  citer  les  aptitudes  du  sujets 
son  âge,  son  degré  d’instruction,  sa  vigueur  physique,  ses^ 
occupations  antérieures,  ses  relations,  le  lieu  probable  de  sa 
résidence,  voire  mêtoe  la  conformation  de  sa  main. 

Parmi  ces  professions,  les  unes  exigent  surtout  de  l’habi¬ 
leté  manuelle,  et  les  autres,  accordage  des  pianos  et  mas¬ 
sage,  demandent,  en  outre  des  aptitudes  spéciales,  des  qua¬ 
lités  intellectuelles  assez  développées. 

Les  métiers  purement  manuels  :  brosserie,  chaiserie,  etc.,, 
ne  réclament  pas  tous  un  égal  degré  d’adresse. 

Brosserie 

La  brosserie  est,  en  France  du  moins,  le  métier  le  plus- 
généralement  enseigné  aux  adultes.  Il  ne  demande  qu’une 
adresse  moyenne  qui  le  met  à  la  portée  du  grand  nombre, 
avec  un  apprentissage  relativement  court  (en  général  de  six 
à  huit  mois)  ;  il  offre  aussi  le  grand  avantage  de  permettre  à 
l’ouvrier  de  travailler  seul  chez  lui,  en  famille.  Les  brosses  se 
vendent  partout.  Le  prix  de  l’outillage  n’est  pas  excessif  et 
un  emplacement  médiocre  suffît  pour  l’exécution  du  travail- 
La  fabrication  des  brosses  est  même  accessible  aux  aveugles 
manchots  ;  plusieurs  soldats  aveugles  et  amputés  d’une  main 
ont  fait  ou  sont  en  train  de  faire  leur  apprentissage  à  l’atelier 
de  l’Association  Valentin  Haüy.  Elle  a  fait  construire  deux 
modèles  spéciaux  de  couteaux,  pouvant  être  manœuvrés, 
l’un  du  bras  droit,  l’autre  du  bras  gauche,  au  moyen  d’un 
crochet,  afin  de  permettre  à  ces  ouvriers  de  couper  eux- 
mêmes  leurs  brosses. 

Vannerie 

La  vannerie  réclame  un  apprentissage  beaucoup  plus  long^ 
(deux  ou  trois  ans),  ainsi  que  beaucoup  plus  d’adresse  et  de 
vigueur  physique.  L’outillage  n’est  pas  très  coûteux,  mais. 


l’atelier  occupe  un  assez  grand  emplacement.  Ç’est  sans  doute 
pour  ces  diverses  raisons  que  bien  peu  d’adultes  en  France, 
:se  sont  adonnés  à  l’exercice  de  cette  profession.  Une  autre 

À 

difficulté  provient  de  l’écoulement  des  produits  qui  ne  peut 
se  faire  en  dehors  de  certains  centres.  Cependant  il  paraît 
possible,  en  se  bornant  à  la  fabrication  de  deux  ou  trois 
modèles  utilisés  pour  les  emballages  spéciaux  (panier  à 
fruits,  à  Champagne,  enveloppes  de  bonbonnes,  etc.),  de 
réduire  beaucoup  la  durée  de  l’apprentissage  et  d’obtenir  en 
même  temps  qu'un  débouché  plus  facile,  un  gain  relative¬ 
ment  plus  rémunérateur. 

Rempaillage  et  Cannage 

Point  n’est  besoin,  pour  exercer  ces  deux  métiers,  d’une 
adresse  extraordinaire,  ni  d'un  long  apprentissage,  quelques 
mois  suffisent.  Le  cannage  surtout  est  très  facile  à  apprendre. 
Malheureusement,  lorsqu’on  s’y  met  un  peu  tard,  lorsque  les 
•doigts  n’ont  plus  une  souplesse  suffisante,  le  travail  marche 
trop  lentement  et  ne  donne  qu’une  faible  rémunération. 


Fabrication  des  Balais  de  sorgho 

'i  L’exploitation  de  cette  petite  industrie  nécessite  un  maté- 
riei  assez  coûteux,  mais  dont  le  prix  n’est  cependant  pas 
exorbitant.  Un  aveugle  de  vigueur  physique  ordinaire  et 
d’adresse  moyenne  peut  l’entreprendre.  La  plus  grosse  diffi¬ 
culté  paraît  bien  être  celle  de  se  procurer  un  travail  suivi  ; 
aussi  semble-t-il  prudent  d’exercer  cette  profession  concur¬ 
remment  avec  un  autre  métier  manuel. 


Matelasserie 

En  Angleterre,  plusieurs  grands  ateliers  d’aveugles  com¬ 
prennent  une  section  consacrée  à  la  confection  des  matelas 
<et  à  leur  réfection.  En  France,  nous  n’avons  rien  de  pareil 
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pour  plasleurs  raisons  dont  l’une  des  principales  est  que,  la 
plupart  du  temps,  les  matelas  sont  refaits  sur  place  par  de 
petits  façonniers d’un  outillage  rudimentaire. 

Ce  genre  de  travail  peut  être  fait  par  un  aveugle,  après  un 
apprentissage  assez  court  et  avec  l’aide  d’une  personne  clair¬ 
voyante,  exécutant  les  parties  de  l’ouvrage  pour  lesquelles  la 
vue  est  indispensable.  L’outillage  n’exige  pas  une  dépense 
considérable. 

Cordonnerie 

La  fabrication  et  la  réparation  des  chaussures  sont  ensei- 
-vgnées  dans  plusieurs  pays,  surtout  en  Danemark.  En  France, 
ce  métier  est  peu  pratiqué  et  seulement  depuis  quelques 
années,  de  sorte  qu’on  ne  sait  encore  au  juste  ce  qu’on  est  en 
droit  d’en  espérer. 

Il  semble  bien  que  la  fabrication  de  la  chaussure  neuve, 
faite  aujourd’hui  mécaniquement  dans  de  grandes  usines,  ne 
puisse  donner  de  sérieux  résultats.  Il  est  possible  que  la  répa¬ 
ration  procure  un  travail  assez  rémunérateur,  pourvu  toute¬ 
fois  que  la  clientèle  ne  se  montre  pas,  là  encore,  plus  récal¬ 
citrante  qu’à  l’ordinaire,  et  se  décide  à  confier  le  resseme¬ 
lage  à  un  cordonnier  aveugle. 

Accordage  des  Pianos 

L’accordeur  aveugle  ne  peut,  le  plus  généralement,  songer 
à  tirer  parti  de  son  métier  que  dans  le  service  d’une  clientèle 
particulière,  ce  qui  l’oblige  à  être,  en  même  temps,  un  répa¬ 
rateur  suffisamment  habile  pour  remédier  sur  place  à  la  plu¬ 
part  des  troubles  qui  gênent  le  fonctionnement  du  piano. 

Pour  la  formation  d’un  tel  professionnel,  il  faut  compter  à 
peu  près  deux  ans.  L’apprenti  doit  posséder,  outre  quelques 
aptitudes  musicales,  une  adresse  manuelle  très  développée, 
certaines  qualités  intellectuelles,  une  bonne  éducation  et 
beaucoup  d’aisance  dans  sa  tenue  et  ses  mouvements. 

A  cause  des  qualités  qu’elle  exige,  cette  profession  n’est 


pas  à  la  portée  du  grand  nombre,  d’autant  plus  que  la  cons¬ 
titution  d’une  clientèle  suffisante  est  chose  difficile,  exigeant 
du  temps,  du  s.,  'v,ir-faire  et  des  relations. 


Massage 

On  peut  faire,  sur  cette  profession,  à  peu  près  les  mêmes 
remarques  (jue  sur  la  précédente.  Le  masseur  doit  posséder 
tout  un  ensemble  de  (jualités  qui  se  trouvent  rarement  réu¬ 
nies  chez  le  même  sujet. 

La  formation  purement  professionnelle,  qui  demande  envi¬ 
ron  deux  ans,  est  bien  loin  de  constituer  le  seul  élément  de 
réussite  ;  il  faut  encore,  à  un  plus  haut  degré  que  pour  l’ac¬ 
cordeur,  beaucoup  de  tact,  un  certain  vernis,  des  manières 
correctes  et  aisées,  une  grande  facilité  à  se  mouvoir  et,  si 
possible,  l’art  de  causer  agréablement,  ce  qui  suppose  une 
culture  intellectuelle  assez  développée. 

Métiers  divers 

A  côté  de  ces  métiers,  il  en  est  quelques  autres,  moins 
fréquemment  exercés,  (jui  ont  pourtant  leur  intérêt.  Ce  sont 
la  fabrication  des  lapis-brosses,  la  tonnellerie  et  la  dactylo¬ 
graphie. Des  aveugles  robustes  et  d’adresse  moyenne  peuvent 
être  employés  à  la  fabrication  des  tapis-brosses  ;  mais  cette 
fabrication,  qui  s’exécute  à  l’aide  de  métiers  montés  pour  le 
tissage  des  différentes  largeurs,  doit,  pour  être  productive, 
se  faire  dans  des  ateliers  renfermant  un  assez  grand  nombre 
de  machines  et  avec  l’aide  d’ouvriers  clairvoyants. 

Un  tonnelier  devenu  aveugle,  homme  dlénergie  et  d’initia¬ 
tive,  résolut  de  chercher  à  continuer  son  métier  malgré  la 
perte  de  la  vue  ;  il  se  fit  une  nouvelle  méthode  de  travail,  et 
le  succès  a  si  bien  couronné  ses  efforts,  qu’il  a  pu  former  trois 
apprentis.  De  ce  fait,  on  peut  conclure  que  la  tonnellerie, 
quoique  difficile,  n’est  pas  un  métier  inaccessible  à  quelques 
aveugles  doués  d’adresse  et  de  volonté.  - 
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Nombreux  sont  les  aveugles  qui  emploient  avec  sûreté  et 
rapidité  divers  modèles  de  machines  à  écrire  pour  leur  cor¬ 
respondance.  Quelques-uns  seulement  ont  réussi  à  utiliser 
professionnellement  cet  appareil.  Avec  le  secours  du  «  ronéo- 
phone  »  (adaptation  du  phonographe)  ou  d’une  machine  à 
sténographier  en  Braille  (dont  M.  Yilley  et  le  lieutenant 
Muller,  aveugle  de  la  guerre,  s’occupent  activement),  quelques 
aveugles  instruits  et  placés  dans  des  conditions  favorables 
seraient  très  capables  de  remplir  certains  postes  de  dactylo¬ 
graphes  ou  de  téléphonistes  dans  des  établissements  indus¬ 
triels  ou  commerciaux. 

* 

*  * 

Toutes  ces  professions,  les  métiers  purement  manuels 
comme  les  autres,  ont  le  très  grand  avantage  de  pouvoir  être 
exercés  isolément.  Dès  lors,  rien  n’empêche  l’aveugle  de 
s’établir  dans  sa  famille,  ou  dans  une  localité  très  voisine, 
s’il  y  trouve  avantage  pour  l’écoulement  de  ses  produits.  On 
évite,  de  cette  façon,  une  transplantation  dans- un  milieu 
inconnu  et  on  donne  <à  l'aveugle  le  bénéfice  du  point  d’appui 
que  peuvent  lui  fournir  ses  relations  de  famille  et  d’amitié. 
En  outre,  l’ouvrier  brossier,  vannier,  canneur,  accordeur, 
s’il  a  quelques  aptitudes,  peut  fort  bien  tenir  un  petit  com¬ 
merce  en  rapport  avec  son  genre  d’occupations.  Ils  sont  assez 
nombreux  ceux  qui  ont,  par  ce  moyen,  accru  sensiblement 
leurs  ressources,  et  plusieurs  sont  à  la  tête  de  magasins  bien 
achalandés  et  prospères. 

Cette  manière  de  procéder,  en  maintenant  l’individu  au 
milieu  des  siens,  dans  la  vie  normale,  l’oblige  à  la  lutte^ 
c’est-à-dire  à  la  vie  intensd  et  véritable,  avec  tous  les  soucis 
et  aussi  toutes  les  satisfactions  qu’elle  comporte.  C’est  celle 
qu’applique  avec  persévérance  et  succès,  depuis  188y,  l’As¬ 
sociation  Valentin  Haüy. 

Évidemment,  les  sujets  dépourvus  d’initiative  ou  d’esprit 
de  suite,  ceux  chez  qui  le  malheur  a  brisé  le  ressort  de  la 
volonté,  ceux  à  qui  leur  état  de  santé  ne  permet  pas  un  tra- 


vail  suivi,  ceux  enfin  (et  malheureusement  il  s’en  trouvera) 
qui  n’avaient  .pas  l'habitude  du  travail  régulier  et  d’une 
bonne  conduite,  tous  ceux-là  ne  sauraient  s’accommoder 
d’une  existence  indépendante. 

Le  meilleur  moyen  de  venir  en~  aide  à  cette  catégorie 
d’aveugles  serait  de  leur  ouvrir  les  portes  de  quelque  atelier- 
asile.  Ils  y  trouveraient  un  refuge  contre  les  grands  chocs  de 
la  vie,  un  confort  relatif,  des  relations  de  camaraderie  et  une 
besogne  modérée  qui  les  soustrairait  aux  lamentables  elTels 
de  l’ennui  et  de  l’oisiveté. 

Il  va  de  soi  que  les  hommes  mariés  devraient  trouver  à 
proximité  des  logements  à  bon  marché,  leur  permettant  de 
vivre  en  famille  et  de  se  rendre  facilement  à  l’atelier  pour 
leur  travail. 

La  création  et  l’entretien  de  semblables  établissements 
entraîneraient  à  d’assez  fortes  dépenses;  cependant  dirigées 
prudemment  et  assurées  de  fortes  commandes  pour  l’admi¬ 
nistration  de  la  guerre  et  les  autres  administrations  publiques, 
ces  organisations  pourraient  sans  doute  boucler  leur  budget 
sans  un  trop  grand  déficit. 

* 

*  * 

Où  les  soldats  aveugles  feront-ils  leur  apprentissage?  11  est 
trop  clair  que  l’atelier  spécial  est  ce  qui  convient  le  mieux, 
parce  qu’on  y  connaît  les  besoins  particuliers  des  aveugles, 
ainsi  que  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  la  réussite 
prompte  et  complète  ;  et  aussi  parce  que  l’ambiance  favorise 
grandement  l’adaptation  générale  à  la  nouvelle  existence  en 
voie  de  formation. 

Quant  au  choix  de  l’atelier,  il  dépendra  naturellement, 
d’abord  du  métier  que  l’aveugle  doit  apprendre,  puisque  tout 
en  enseignant,  souvent  plusieurs  métiers,  il  en  est  presque 
toujours  un  dans  lequel  chaque  établissement  s’est  spécialisé, 
et  qu’il  pratique  d’une  façon  plus  courante  et  plus  parfaite. 
Ensuite,  peuvent  intervenir  les  considérations  secondaires, 
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comme  les  convenances  personnelles,  etc.  L’Association 
Valentin  Haüy,  se  tenant  en  rapport  avec  les  administrations 
des  ateliers,  est  en  mesure  de  guider  les  choix,  de  renseigner 
sur  les  places  vacantes  et  les  possibilités  d’admission. 

♦ 

*  * 

Peut-être  s’étonnèra-t-on  que  nous  n’ayons  pas  dit  un  mot 
de  la  musique?  C'est  bien  à  dessein  que  nous  ne  l’avons 
pas  mentionnée,  parce  que  cette  carrière  est  fermée  aux 
adultes  qui  ne  peuvent  trouver,  sauf  exception,  dans  la  mu¬ 
sique,  autre  chose  qu’une  agréable  distraction,  puisque 
l’étude  sérieuse  de  cet  art  doit  être  commencée  très  jeune. 

Nous  ne  disons  rien,  non  plus,  de  bon  nombre  d’autres 
travaux,  parce  que  nous  les  considérons  plutôt  comme 
d’utiles  occupations,  ou  d’excellents  exercices  préparatoires, 
que  comme  de  véritables  métiers.  A  ce  genre  de  travaux 
appartiennent  :  le  filet,  la  fabrication  des  chaussons  de 
lisière,  la  fabrication  des  enveloppes  ou  paillons  pour  bou¬ 
teilles,  les  tapis  de  lisière,  la  confection  des  lacets  de  cuir, 
celle  des  sacs  en  papier,  la  vannerie  de  fantaisie  en  rotin  filé, 
le  tournage,  la  menuiserie,  etc.,  etc. 

Sauf  en  de  très  rares  conjonctures,  ces  divers  travaux  ne 
sont  pas  productifs.  De  loin  en  loin,  quelque  sujet  entrepre¬ 
nant  et  mettant  à  profit  des  circonstances  favorables,  a  pu 
tirer  bon  parti  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  petites  industries, 
mais  cela  ne  se  produit  que  par  exception. 

Nous  ferons  une  remarque  analogue  au  sujet  de  certains 
travaux  auxquels  se  sont  adonnés  ou  s’adonnent  encore 
actuellement  quelques  aveugles  :  horlogerie  (nettoyage, 
réparation,  réglage  de  grosses  horloges),  installations  élec¬ 
triques  (sonneries  et  éclairage),  mécanique  (montage  de 
bicyclettes  notamment),  taille  de  cristaux,  coutellerie,  filage 
de  cordes  pour  les  basses  de  piano,  etc. 

Ces  divers  travaux  sont  faits  exceptionnellement  par  cer¬ 
tains  ouvriers,  grâce  à  des  facultés  spéciales  et  à  un  heureux 
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concours  de  circonstances^  mais  leur  valeur  professionnelle 
est  très  faible,  la  plupart  du  temps,  parce  que  la  lenteur  de 
l’exécution  empêche  d’en  tirer  une  rémunération  appré¬ 
ciable. 

De  ces  exemples  se  dégage  un  puissant  encouragement^ 
car  ils  apportent  un  nouvel  argument  à  l’appui  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  et  de  ce  qu’on  ne  saurait  trop  répéter  à 
nos  soldats  aveugles  :  à  savoir  que  la  cécité  gêne  l’activité 
de  celui  qu’elle  frappe,  mais  qu’elle  est  loin  de  l’anéantir. 

Les  travaux  agricoles  qui  font  en  Angleterre  et  dans  quel¬ 
ques  écoles  des  Etats-Unis  l'objet  d’un  enseignement  régulier, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l’élevage  de  la  volaille  méritent 
une  mention  spéciale,  parce  que  ces  occupations  ont  beau¬ 
coup  plus  souvent  que  d’autres  été  continuées,  dans  la  me¬ 
sure  du  possible,  par  des  adultes  qui  s’y  livraient  avant  d’être 
frappés  de  cécité.  Notre  vaillante  armée  comptant  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  de  travailleurs  des  champs,  il  est 
certain,  puisque  le  cas  s’est  déjà  présenté,  que  plusieurs  soldats 
aveugles  auront  le  désir  de  reprendre  leur  ancienne  existence, 
désir  qu’on  ne  saurait  trop  encourager.  Naturellement,  il  ne 
s’agit  pas  des  journaliers  travaillant  pour  le  compte  d’autrui, 
mais  seulement  d’hommes  travaillant  à  leur  compte,  soit 

N 

chez  eux,  soit  chez  quelqu’un  de  leur  famille.  Afin  que  chacun 
ne  recommence  pas  à  ses  dépens  des  tentatives  déjà  faites  et 
profite  ainsi  de  l’expérience  acquise  par  d’autres,  l’Associa¬ 
tion  Valentin  Haüy  s’occupe  activement  de  trouver  les  moyens 
de  fournir  aux  intéressés  conseils  et  renseignements  pra¬ 
tiques,  en  les  mettant  en  rapport  avec  un  confrère  en  cécité 
qui  s’adonne  depuis  longtemps  aux  mêmes  travaux  et  qui, 
par  conséquent,  peut  fournir  d’utiles  indications  sur  la  meil¬ 
leure  manière  de  procéder.  A  ceux  qui  désirent  entreprendre 
l’élevage  des  volailles, elle  offre  les  moyens  de  faire  un  stage 
dans  une  école  d’aviculture,  où  ils  pourront  acquérir  toutes 
les  connaissances  théoriques  et  pratiques  dont  ils  ont  besoin. 

Les  gains  sont  très  variables  d’une  profession  à  l’autre  et, 
pour  la  même  profession,  suivant  les  aptitudes  profession¬ 
nelles  et  commerciales  de  chaque  individu.  Les  métiers  ma- 
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nuels  ne  fournissent  que  des  salaires  minimes  si  on  les  com¬ 
pare  aux  journées  élevées  de  bien  des  corps  d’état  ;  car 
l’aveugle  travaille .  forcément  avec  lenteur  (environ  moitié 
moins  vite  que  le  clairvoyant).  L’infériorité  s’atténue  consi¬ 
dérablement  pour  les  métiers  où  les  facultés  intellectuelles 
jouent  un  rôle  plus  important.  Quoique  modeste,  le  produit 
du  travail  n’est  pas  négligeable,  puisque,  s’ajoutant  à  la  pen¬ 
sion  de  réforme,  il  contribuera  à  augmenter,  au  moins  un 
peu,  le  bien-être  de  nos  soldats  et  de  leur  famille. 

Le  profit  matériel  et  l’avantage  non  moins  appréciable 
d'échapper  au  mortel  ennui  des  longues  heures  inoccupées 
ne  sont  pas  les  ,  seuls  résultats  que  le  travail  procure  à 
l’aveugle.  La  société  retrouve  ainsi  un  membre  actif  et  utile, 
de  sorte  que  s’employer  à  adoucir  le  sort  de  nos  soldats 
aveugles,  c’est  aussi  faire  œuvre  patriotique. 

Certes,  la  tâche  est  immense  et  délicate  !  Jamais,  en  effet, 
il  ne  s’est  trouvé  à  la  fois  un  aussi  grand  nombre  d’hommes 
frappés  de  cécité. 

Cette  œuvre  réclame  le  concours  de  toutes  les  bonnes 
volontés  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  voudront 
bien  s’employer  à  rendre  à  ceux  qui  ont  donné  leurs  yeux 
pour  la  France  la  part  de  bonheur  à  laquelle  ils  peuvent 
encore  prétendre  ici-bas  ! 
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Aux  Visiteurs  des  Soldats*  aveugles 


La  plupart  des  soldats  aveugles  espèrent  recouvrer  la  vue 
à  la  suite  d’un  traitement  plus  ou  moins  prolongé.  Comme  il 
pourrait  être  moralement  dangereux  de  les  détromper  trop 
tôt  et  trop  brusquement,  il  convient  de  les  aborder  de  la 
même  manière  que  tous  les  autres  blessés  et  de  ne  pas  leur 
parler  de  cécité. 

C’est  en  causant  avec  eux  de  toutes  sortes  de  choses  qu’on 
pourra,  peu  à  peu,  leur  indiquer  des  procédés  permettant 
aux  personnes  dont  la  vue  est  fatiguée,  de  se  distraire  en. 
jouant  aux  cartes,  aux  dominos,  aux  dames,  etc.,  d’écrire  au 
crayon  sans  regarder,  et  même  de  lire  gr<àce  à  des  caractèî-es 
en  relief.  (Voir  les  notices  (1)  :  Avis  aux  personnes  dont  la 
vue  est  affaiblie  et  Notes  à  l'usage  des  adultes  atteints  ou 
menacés  de  cécité. 

C’est  quand  le  soldat  aveugle  en  vient  de  lui  même  à 
exprimer  la  crainte  de  ne  pas  retrouver  l’usage  complet  de 
ses  yeux,  de  ne  pouvoir  reprendre  son  ancien  métier,  qu’il 
faut  tout  doucement  lui  parler  des  travaux  possibles  à  exécuter 
avec  une  vue  réduite  ou...  éteinte,  et  de  l’appui  moral  et 
matériel  que  l’Association  Valentin  Haüy  est  toujours  prête 
à  donner  à  ceux  qui,  sans  la  vue,  veulent  cependant  rester 
membres  utiles  de  la  Société. 

Il  faut  lui  dire  qu’en  dépit  des  apparences,  travailler  sans 
les  yeux  et  avec  le  simple  secours  du  toucher  n’est  nullement 
une  chimère.  ' 

(1)  Distribuées  gratuitement  par  l’Association  Valentin  Haüy. 

•»  • 
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Sans  doulft,  il  y  â  difficultés,  le  travail  est  plus  lent,  il 

reste  cependant  possible  et  fructueux. 

Le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  le  découragement  qui 
menace  d’accabler  l’homme  terrassé  en  pleine  vie  par  la 
cécité,  c’est  de  lui  dire  ce  que  tant  d’autres  sont  arrivés  à 
faire.  C’est,  quand  la  chose  est  possible,  de  le  mettre  en 
contact  avec  des  aveugles  intelligents,  actifs,  adroits,  dont 
les  encouragements  et,  mieux  encore  l’exemple,  le  persua¬ 
deront  plus  que  tous  les  discours;  l’Association  Valentin 
Haüy  connaît  nombre  de  ces  aveugles  et  peut  en  indiquer 


presque  partout. 

Une  très  grave  erreur  consiste  à  croire  que  plus  on  sert  un 
aveugle,  plus  on  est  charitable  à  son  égard.  Bien  au  con¬ 
traire,  il  importe,  dès  les  premiers  jours,  de  lui  apprendre  à 
faire  par  lui-même  le  plus  de  choses  possible.  Il  en  restera 
toujours  assez  pour  lesquelles  il  aura  besoin  des  yeux  chari¬ 
tables  de  son  entourage. 

Une  des  grandes  souffrances  de  celui  qui  perd  la  vue  étant 
de  sentir  qu’il  perd,  par  suite,  l’indépendance  de  ses  mouve¬ 
ments,  il  faut  lui  rendre,  autant  que  faire  se  peut,  cette  indé¬ 
pendance.  Au  lieu,  par  exemple,  de  se  précipiter  pour  le 
guider,  même  dans  la  pièce  où  il  réside  habituellement,  il 
faut  lui  apprendre  à  s’y  orienter,  à  s’y  diriger  seul,  en  lui 
disant  :  «  Allez  plus  à  droite,  ou  plus  à  gauche,  c’est  près  de 
tel  meuble.  »  De  même,  il  faut  habituer  immédiatement  le 
nouvel  aveugle  à  se  servir  le  plus  possible.  Il  est  évident 
que  là,  encore  et  toujours,  c'est  un  aveugle  expérimenté  qui 
peut  être  le  plus  sûr  éducateur.  On  peut  très  bien  faire  sa 
toilette  (et  même  son  lit)  s’habiller  entièrement  seul  sans  y 
voir.  11  faut,  au  lieu  de  lui  mettre  dans  la  main  les  objets 
qu’il  cherche  et  qui  sont  à  sa  portée,  lui  dire  :  «  Tel  objet 
se  trouve  ici  ou  là,  plus  haut,  plus  bas,  plus  à  droite,  plus  à 
gauche.  » 

Également  il  importe  de  développer  le  toucher.  Au  lieu  de 
lui  donner  des  cigarettes  toutes  faites,  il  vaut  bien  mieux  lui 
remettre  tabac  et  papier,  afin  qu’il  les  fasse  lui-même.  S’il 
n’en  avait  pas  l’habitude  avant  sa  cécité,  il  tâtonnera,  gas- 
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pillera  un  peu  de  tabac,  mais  bien  vite  deviendra  expert. 

/ 

Cela  donnera  de  la  dextérité  à  ses  doigts  sans  parler  de  la 
petite  distraction  procurée. 

On  Fa  dit  plus  haut,  les  métiers  ou  professions  (1)  acces¬ 
sibles  à  ceux  qui  perdent  la  vue  entre  20  et  40  ans,  sont  : 
brosserie,  chaiserie,  vannerie,  cordonnerie,  matelasserie  et, 
pour  ceux  qui  ont  des  aptitudes  spéciales,  qu’on  ne  rencon¬ 
trera  pas  fréquemment  :  accord  des  pianos,  dactylographie, 
massage.  Mais  pour  la  grande  majorité  les  soldats  aveugles 
ne  seront  vraisemblablement  aptes  qu’aux  métiers  manuels 
les  plus  faciles. 

Ce  serait  commettre  une  faute  que  de  faire  naître  dans 
leur  esprit  de  chimériques  espérances  en  leur  parlant  de  pro¬ 
fessions  qui  seraient  en  dehors  de  leurs  facultés  11  convient 
donc  d’être  extrêmement  prudent  à  cet  égard  et  de  s’en 
remettre  aux  personnes  expérimentées  qui,  seules,  peuvent 
juger  des  aptitudes  individuelles. 

Il  y  a  aussi  ceux  dont  l’état  de  santé  général  est  si  défec¬ 
tueux  qu’ils  ne  pourront,  de  longtemps  au  moins,  se  livrer  à 
aucun  travail  utile.  11  faut  également  les  signaler  à  l’Asso¬ 
ciation  Valentin  Haüy,qui  s’efforcera  de  chercher  des  moyens 
de  leur  venir  en  aide;  avec  le  secours  de  Dieu  et  des  cœurs 
charitables,  elle  y  parviendra. 

L^Association  Valentin  llaüy  sera  très  reconnaissante  aux 
personnes  qui  s’occupent  d’un  soldat  aveugle,  d’indiquer 
avec  son  nom,  grade,  numéro  du  régiment,  formation  sani¬ 
taire  où  il  est  soigné,  âge,  profession  antérieure,  commune 
d’origine,  situation  de  famille,  charges  et  appuis  naturels 
s’il  en  a.  Ces  renseignements  sont  nécessaires  pour  pouvoir 
suivre  chaque  aveugle  (2).  z 


(1)  Voir  plus  haut  :  La  Question  des  Soldais  Aveugles. 

(2)  Voici  un  aperçu  des  pensions  ou  secours  auxquels  ont  droit  les 
militaires  aveugles. 

Quand  le  soldat  en  est  venu  à  se  considérer  comme  aveugle,  il  est 
prudent  qu’il  adresse  à  qui  de  droit  sa  demande  de  mise  en  réforpie. 
Cette  précaution  est  surtout  utile  lorsqu’il  quitte  la  formation  sîini- 
taire  pour  aller  en  congé.  Pendant  ce  congé,  l’allocation  de  simple 
soldat  est  de  1  fr.  70,  celle  du  caporal  de  2  francs.  S’il  est  marié,  sà 
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L’(®uvre  peut  fournir  gratuitement  le  matériel  nécessaire^ 
pour  apprendre  à  lire,  à  écrire  en  relief.  (Voir  :  Notes  à 
Vusage  des  adultes.) 

On  lira  certainement  avec  intérêt  cette  lettre  de  Mlles  T...» 
qui  ont  été  des  premières  visiteuses  de  nos  cliers  soldats,, 
leur  père  est  aveugle^  elles  ont  elles-mêmes  une  vue  très- 
défectueuse  : 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Je  vous  remercie,  en  même  temps,  de  votre  lettre,  des  papiers 
que  nous  nous  sommes  empressées  de  faire  circuler,  et  de  votre 
demande  d’aujourd’hui  à  laquelle  sont  jointes  ces  deux  pré¬ 
cieuses  petites  feuilles,  si  utiles  à  répandre,  si  touchantes  aussi. 
Vous  allez  voir  que  nous  pourrions  ajouter  des  mots  et  des  traits 
à  cette  sorte  de  «  Livre  d’Or  des  blessés  aveugles  ». 

Tout  d’abord,  je  vais  vous  dire  nos  observations  personnelles,, 
un  peu  notre  façon  de  procéder,  en  vous  remerciant,  Monsieur  le 
Secrétaire  général,  de  nous  laisser  croire  que  nous  ne  sommes 
pas  inutiles. 

1°  Nous  évitons  toujours,  avec  n’importe  qu’elle  personne 
privée  de  la  vue,  d’employer  le  nom  ou  le  qualificatif  à^aveugle  : 
nous  nou.s  servons  de  périphrases  :  «  Qui  n’y  voit  pas,  qui  a 
mal  aux  yeux.  »  Cela  nous  semble  moins  brutal,  moins  directe¬ 
ment  évocateur  de  toutes  les  épreuves  qui  tiennent  à  la  cécité; 
c/est  peut-être  une  subtilité  :  il  nous  semble  que,  pour  certaines 
blessures  morales,  aucune  délicatesse  n’est  superflue.  Quand 
l’intéressé  lui-même,  plus  familiarisé,  ne  s’effraie  plus  du  mot 
et  le  dit  le  premier,  alors  c’est  différent  :  «  J’appelle  un  chat, 
un  chat...  »  car  il  nous  paraît  encore.  Monsieur,  que,  s’il  faut 
autour  de  ces  chers  êtres  souffrants,  beaucoup  de  tact,  des  cœurs 
à  la  fois  maternels  et  amis,  il  ne  faut  pas  moins  de  virilité,  et 
il  convient  de  les  exciter  au  courage,  en  leur  montrant  bien 
qu’on  les  croit  courageux  et  pleins  de  force  d’âme. 

femme  et  ses  enfiiits  continuent  à  toucher,  l’allocation  de  femme  et 


d’enfants  de  mobilisés. 

Le  taux  de  la  réforme  est  de  : 

Soldat .  975  francs. 

Caporal  ou  brigadier . l.no  » 

Sergent  ou  maréchal  des  logis  .  .  .  1.430  » 

Sergent  major  . .  1,560  » 

Adjudant .  .  .  1.690  » 
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-2°  Dès  que  nous  l’avons  pu  et  que  sa  santé  l’a  permis  nous 
avons  fait  promener  notre  petit  brigadier  (1).  Il  faut  prouver 
pratiquement  à  ces  jeunes  gens,  hier  indépendants  et  vigou¬ 
reux,  libres  de  leurs  mouvements,  qu’ils  ne  sont  pas,  désormais, 
obligés  de  vivre  sédentairement  comme  des  vieillards  :  les  con¬ 
duire  avec  assurance,  pour  qu’ils  aient  confiance  et  les  faire 
marcher  d’un  bon  pas,  pour  les  rendre  le  plus  possible  à  la  vie 
normale  (2).  La  troisième  fois  que  nous  avons  fait  sortir  ainsi 
Pagenel,  en  rentrant  d’une  promenade  lapide  et  assez  longue 
dans  la  campagne,  ses  21  ans  nous  ont  dit  :  «  Cela  me  rajeunit!  » 
Nous  en  aurions  pleuré...  mais  cela  me  dispense  d’autres  ai’gu- 
ments.  L’exercice,  pour  eux,  quand  il  est  possible,  c’est  peut- 
être  la  meilleure  distraction,  parce  qu’elle  détend,  à  la  fois,  le 
physique  et  le  moral.  \ 

3“  Leur  faire  la  lecture.  Pour  cela,  comme  nos  yeux,  ces  ma¬ 
chines  de  luxe,  nous  refusaient  leur  concours,  nous  avons  été 
beaucoup  aidées  par  une  de  nos  amies,  et  chaque  dimanche,  les 
plus  beaux  articles  de  VEcho  de  Paris,  choisis  parmi  les  plus 
élevés,  les  plus  galvanisants,  les  plus  nobles,  étaient  lus  pen¬ 
dant  des  heures,  dans  la  cour  de  l’hôpital,  en  variant,  en  sou¬ 
lignant  sans  en  avoir  l’^ir  ce  qui  était  propre  à  grandir  le  blessé 
devant  lui-même. 

4®  Quant  à  la  manière  de  lui  apprendre  l’étendue  de  son 
malheur,  cela  dépend  beaucoup  de  la  nature  du  blessé  qu’il  faut 
bien  observer.  Pagenel  savait  qu’il  était  aveugle  depuis  le  pre¬ 
mier  jour,  et  très  vite,  quand  nous  avons  compris  qu'il  ne 
•croyait  pas  à  l’espoir  qu’on  lui  donnait  avec  la  phrase  fatidique  : 
’<(  En  attendant  que  vous  y  voyiez...  »  nous  avons  apporté  1 1 
avec  quelle  hésitation,  quel  tremblement,  la  plaquette  et 
d’alphabet!  Lorsqu’il  a  eu  saisi  le  maniement  du  poinçon  et  le 
génie  de  la  méthode,  il  nous  a  dit  simplement  :  «  Maintenant 
je  ne  m’ennuierai  plus.  »  Et  à  force  de  lui  parler  des  autres 
blessures,  des  amputés  des  deux  bi'as,  par*  exemple,  il  s’est 
estimé  plus  heureux  qu’eux.  Un  jour,  api-ès  le  récit  des  phases 
de  crainte  et  d’espoir  par  lesquelles  Papa  a  passé,  quand  il  a 
perdu  la  vue,  il  nous  a  dit,  avec  sa  simplicité  habituelle  :  «  Je 

(1)  Pagenel,  brigadier  au  3'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  blessé 
le  1"  septembre  à  la  bataille  d'Angremont,  près  de  Itambervillers 
d’une  balle  qui  lui  a  traversé  les  deux  yeux,  a  eu  le  courage  de  ne 
pas  se  laisser  panser  avant  de  dicter  son  rapport  sur  ce  qu'il  avait  vu 
dans  la  reconnaissance  dont  il  était  chargé;  mis  à  l’ordre  du  jour  de 
l’armée  et  décoré  de  la  Médaille  militaire. 

(2)  Sur  la  meilleure  manière  de  guider,  voir  page  32  :  Le  Guide  de 
là  rient  a  lion. 
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suis  bien  plus  heureux  que  lui  de  l’avoir  su  d’un  coup  »,  sans 
penser  qu’il  devenait  d’un  coup,  efTectivement,  aveugle  à 21  ans. 

Pour  V...,  on  fit  le  contraire;  nul  ne  prit  la  responsabilité, 
autour  de  lui,  de  lui  apprendre  son  malheur  et  nous  avons  con¬ 
tinué  la  même  méthode  pendant  des  mois.  Le  Braille  a  été  pré¬ 
senté  comme  distraction  passagère,  mais  au  bout  des  dix  pre¬ 
mières  lettres,  notre  élève  n’a  pas  voulu  aller  plus  loin,  sans 
découragement,  mais  parce  qu’il  jugeait  l’étude  inutilisable 
pour  lui  plus  tard.  En  effet,  il  n’a  jamais  lu  que  quelques  faits 
divers,  sur  de  rares  journaux,  et  écrit  tant  bien  que  mal,  à  sa 
famille,  une  fois  l’an.  Je  crois  qu’avec  celui-ci  l’Association 
Valentin  Haüy  aura  peu  de  charges  et  de  soucis.  Entre  les  trois 
ou  quatre  métiers  qu’il  compte  faire,  sans  apprentissage  régu¬ 
lier,  quand  il  aura  retrouvé  l’indépendance  qu’il  prise  plus  que 
tout,  il  compte  faire  marcher  un  métier  de  lissage  pour  gaze  de 
pansements.  Nous  tâcherons  de  rester  en  relation  avec  sa  famille, 
au  cas  où,  déçu^  il  voudrait  faire  autre  chose  et  aurait  besoin 
d’aide.  Pour  le  moment,  c’est  un  entêté  et.  Dieu  merci,  il  souffre 
de  sa  cécité  bien  moins  que  trop  d’autres. 

5°  Un  point  sur  lequel  il  convient,  à  notre  avis,  de  revenir  et 
d’insister  avec  infiniment  de  délicatesse,  c’est  que  les  aveugles 
ne  sont  pas  du  tout  des  infirmes,  qu’ils  le  seront  incompara¬ 
blement  moins  que  les  blessés  qui  reviendront  de  la  guerre 
avec  des  maladies  organiques;  qu’ils  peuvent  vivre  comme  tout 
le  monde  et...  se  marier. 

6“  Dès  les  débuts,  leur  donner  une  canne,  leur  apprendre  ^ 
sans  insister,  de  façon  à  leur  faire  sentir  leur  apparente  infé- 
]  iorité,les  dimensions  approximatives  de  la  chambre  où  ils  sont, 
le  nombre  de  lits,  de  fenêtres,  l’orientation,  etc.,  pour  qu’ils 
((  voient  »  leur  milieu,  y  soient  moins  étrangers  et  acquièrent 
ainsi  un  peu  de  cette  si  nécessaire  indépendance  de  mouve¬ 
ments.  Encore  une  nuance  que  nous  observons  toujours  : 
quand  nous  voulons  leur  faire  connaître  un  objet,  nous  le 
plaçons  exactement  dans  leurs  mains  en  disant  ;  «  Voyez  »  et 
non  «  touchez  »,  ayant  observé  que  les  aveugles  emploient 
presque  toujours  eux-mêmes  le  verbe  voir.  Enfin,  en  tout,  par 
tous  les  moyens,  les  rendre  à  la  vie  normale,  éviter  de  décrire 
imparfaitement,  avec  des  gestes  qu’ils  ne  peuvent  saisir,  par 
exemple  :  «  C’était  grand  comme  ça  »,  mais  dire,  pour  qu’ils 
aient  immédiatement  une  idée  juste  de  ce  dont  on  leur  parle  : 

«  C’était  haut  comme  une  table,  large  comme  les  deux  mains  ». 
Cela  semble  puéril,  mais  quand  on  se  met  à  leur  place,  comme 
l’on  juge  autremenC  comme  l’on  veut  à  tout  prix  qu’ils  ne 
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sentent  pas  leur  grande  épreuve  par  ses  petits  côtés!  Aussi  rien 
n’est  plus  à  éloigner  d’eux  que  la  sympathie  banale  des  imbé¬ 
ciles  qui  croient  qu’on  est  sourd  parce  qu’on  n’y  voit  pas  et 
s’adressent  aux  personnes  qui  conduisent  l’aveugle  comme  s’il 
ne  pouvait  répondre  lui-même. 

N’accusons  pas  tout  de  suite  et  en  bloc.  Il  est  souvent  bien 
difficile  à  un  interlocuteur  étranger  de  parler  directement  à  un 
aveugle  dont  il  ne  connaît  pas  le  nom,  en  lui  faisant  com¬ 
prendre  que  c’est  à  lui  qu’il  s’adresse  :  comment  suppléer  au 
regard  qui  l’indiquerait  clairement?  Par  un  geste.  Au  lieu  de 
parler  au  guide,  ce  qui  est  douloureux  et  un  peu  blessant  pour 
le  «  guidé  »,  pourquoi  l’interlocuteur,  familièrement  et  douce¬ 
ment,  ne  mettrait-il  pas  la  main  sur  le  bras  de  l’aveugle,  pour 
attirer  son  attention  et  lui  bien  prouver  que  c’est  de  lui-même 
qu’il  attend  une  réponse? 

Un  autre  rnoyen,  celui-ci  doit-être  employé  par  le  guide,  c’est 
celui  auquel  nous  avons  toujours  recouis  dans  ces  circons¬ 
tances.  Lorsqu’un  étranger  s’approche  du  blessé  aux  yeux 
bandés  que  nous  conduisons  et  nous  interroge  sur  sa  blessure, 
son  état,  etc  ,  nous  transmettons  la  question  au  blessé  lui- 
même,  en  y  ajoutant  son  nom,  ce  qui  donne  à  l’interlocuteur 
la  possibilité  d’entrer  en  conversation  directe  —  l’idée  aussi, 
parfois.  Par  exemple,  car  ce  n’est  bien  clair  ce  que  je  vous  dis, 
Monsieur...  «  11  y  a  longtemps  qu’  «  il  »  a  été  blessé? —  Non, 
Madame,  il  n’y  a  pas  bien  longtemps,  n’est-ce  pas.  Monsieur  X..., 
c’est  bien  le...  mai,  que  vous  avez  été  blessé?  «  Le  moyen 
réussit  généralement,  surtout  si  l’on  réitère  la  transmission  des 
questions  posées,  à  l’intéressé,  en  le  nommant,  en  le  mettant 
bien  au  premier  plan,  jusqu’à  ce  que  l’interlocuteur  ait  compris 
la  petite  manœuvre  et  que  le  dialogue  direct  est  de  beaucoup 
préférable  et  plus  délicat. 

Je  m’excuse,  Monsieur  le  Secrétaire,  de  retenir  si  longue¬ 
ment  votre  attention  et  de  prendre  votre  temps  pour  vous  diiœ 
des  choses  que*  vous  savez  mieux  que  nous,  maisjl  s’agit  de?nos 
amis  et  frères  communs... 


★  ★  ★ 


Aux  Familles  des  Soldats  aveugles 


Les  pages  précédentes  s’adressent  à  tous  ceux  qui 
approchent  le  soldat  récemment  frappé  de  cécité;  nous  vou¬ 
lons  néanmoins  consacrer  quelques  lignes  aux  parents  chez 
lesquels  le  soldat  aveugle  est  appelé  à  vivre.  Certes,  nous  ne 
faisons  pas  aux  parents  l’injure  de  douter  de  leur  cœur,  ce 
que  nous  craignons,  c’est  bien  plutôt  de  les  voir  par  affection 
et  dévouement  mal  entendus  travailler  à  l’encontre  de  leur 
plus  cher  désir.  C’est  pourquoi  nous  leur  demandons  la  per¬ 
mission  de  les  aider  dans  la  tâche  qu’ils  auront  à  remplir, 
tâche  pour  laquelle  il  ne  suffit  pas  d’avoir  simplement  de  la 
bonne  volonté.  A  la  rigueur  en  lisant  avec  soin  les  pages  qui 
précèdent,  ils  y  trouveraient  les  indications  nécessaires.  Il 
est  cependant  quelques  points  très  importants,  sur  lesquels 
nous  désirons,  en  nous  excusant  des  redites,  appeler  l’atten¬ 
tion. 

Dans  la  crise  que  traverse  presque  toujours  l’adulte  qui 
perd  la  vue,  la  période  de  découragement  est  sans  doute  la 
plus  redoutable,  parce  qu’en  se  prolongeant,  elle  risque  de 
retarder  et  même  de  compromettre  l’avenir.  Dans  cette 
crise,  les  proches  peuvent,  suivant  leur  manière  d’agir,  avoir 
une  influence  bonne  ou  mauvaise.  Récriminer  sans  cesse 
contre  un  malheur  trop  réel,  hélas  !  n’avance  à  rien,  et  laisser 
répéter  par  des  visiteurs  qui  se  croient  obligés  de  manifester 
leur  compassion  à  haute  voix,  comme  s’ils  parlaient  devant 
un  sourd:  «Quel  malheur!  Que  c’est  triste!  Il  vaudrait 


- 


23 


L. 


mieux  être  mort!  »  et  maintes  autres  formules  aussi  démo- 
Talisantes,  cela  n’a  d’autre  effet  que  de  détruire  tout  espoir 
dans  la  possibilité  d’un  avenir  meilleur. 

11  faut,  au  contraire,  s’efforcer  de  relever  le  courage,  en 
disant  que  la  cécité  n’est  pas  le  plus  grand  des  malheurs, 
qu’avec  de  l’énergie  et  de  la  persévérance  on  peut  en  atté¬ 
nuer  considérablement  les  conséquences,  et  surtout  qu’elle 
ne  condamne  pas  irrémédiablement  à  une  vie  oisive,  inutile, 
sans  bonheur. 

Chacun  peut,  en  effet,  se  convaincre,  en  lisant  les  autres 
parties  de  cette  brochure  et  en  se  mettant  en  rapport  avec 
quelqu’un  des  travailleurs  aveugles,  si  nombreux  actuelle¬ 
ment,  que  l’homme  privé  de  la  vue  est  encore  capable  d’un 
labeur  fructueux  et  que,  dans  la  famille  notamment,  il  con¬ 
serve  les  meilleures  joies. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  assez.  Il  faut  en  outre  faire  effort 
pour  concevoir  la  situation  créée  par  la  cécité  et  ne  pas  con¬ 
sidérer  seulement  ce  qu’enlève  cette  infirmité  mais  aussi  ce 
qu’elle  laisse.  Trop  de  personnes  s’imaginent,  faute  d’avoir 
suflisamment  réfléchi,  qu’elles  seraient  incapables,  sans  le 
secours  de  leurs  yeux,  d’exécuter  le  moindre  mouvement. 
Cependant,  pour  peu  qu’elles  y  prêtent  attention,  elles  cons¬ 
tateront  qu’elles  font  à  chaque  instant  une  foule  de  choses, 
sans  avoir  besoin  de  regarder  :  qui  donc,  par  exemple,  se 
met  devant  une  glace  pour  porter  sa  cuiller  à  sa  bouche  ? 

Et  puis  «  ne  vous  est  il  jamais  advenu  de  rentrer  dans 
votre  maison,  la  nuit,  sans  lumière?  N’avez-vous  pas  trouvé 
vjotre  chemin  à  travers  la  cour,  le  vestibule,  l’escalier?  Vous 
avez,  malgré  l’obscurité,  mis  la  clef  dans  la  serrure;  vous 
êtes  parvenu  dans  votre  chambre,  où,  sur  la  cheminée  vous 
avez  pris  des  allumettes.  Si  vous  avez  un'peu  d’adresse  ou 
un  peu  d’ordre,  je  suis  même  persuadé  que  vous  avez  fait 
cela  sans  trop  tâtonner,  sans  rien  renverser.  Or,  cette  apti¬ 
tude  à  vous  diriger,  à  trouver  des  objets  sans  lumière  dans 
des  lieux  d’ailleurs  connus,  aptitudes  latentes  que  la  néces¬ 
sité  vous  a  tout  à  coup  révélées,  les  aveugles  la  possèdent 
^lussi  bien  que  les  clairvoyants,  ils  la  cultivent  chaque  jour 
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avec  line  méthode  tout  au  moins  instinctive,  et  elle  se  déve¬ 
loppe  beaucoup  chez  eux  (1).  » 

Qu’on  en  soit  donc  bien  persuadé  :  l’aveugle,  aidé  par  ses 
souvenirs  et  par  sa  mémoire  musculaire,  aura  bientôt  fait 
d’apprendre  à  se  diriger  seul,  sans  difficulté,  dans  les  lieux 
qui  lui  sont  familiers,  ainsi  qu’à  se  servir  lui-même. 

Est-ce  à  dire  qu’il  faut  l’abandonner  et  le  laisser  se  tirer 
d’alTaire  tout  seul?  Nullement.  Et  ceci  nous  ramène  à  un 
point  capital,  c’est-à-dire  à  savoir  quel  est  le  meilleur 
moyen  d’être  vraiment  utile  aux  soldats  aveugles.  Bien  que 
cette  question  ait  été  traitée  ci-dessus  à  plusieurs  reprises, 
son  importance  est  telle,  que  nous  croyons  bon  d’insister  à 
nouveau. 

Une  très  grave  erreur  consiste  à  croire  que  plus  on  sert 
un  aveugle,  plus  on  est  charitable  à  son  égard.  Une  des 

7 

grandes  souffrances  de  celui  qui  perd  la  vue  étant  de  sentir 
qu’il  perd  par  suite  l’indépendance  de  ses  mouvements,  il 
faut  lui  rendre,  autant  que  faire  se  peut,  cette  indépen¬ 
dance. 

«  Il  faut  prouver  pratiquement  à  ces  jeunes  gens,  hier 
indépendants  et  vigoureux,  libres  de  leurs  mouvements, 
qu’ils  ne  sont  pas  obligés  désormais  de  vivre  sédentaires 
comme  des  vieillards  ;  les  conduire  avec  assurance  pour 
qu’ils  aient  confiance  et  les  faire  marcher  d’un  bon  pas  pour 
les  rendre  le  plus  possible  à  la  vie  normale.  » 

L’auteur  de  l’ouvrage  déjà  cité  se  montre  tout  aussi  caté¬ 
gorique  et  encore  plus  explicite  (2)  :  «  Il  y  a  plusieurs  ma¬ 
nières  d’entourer  de  soins  les  aveugles  jeunes  ou  adultes  ;  si 
toutes  les  manières  sont  louables  pour  l’intention  qui  les 
inspire,  plusieurs  ne  laissent  pas  d’être  critiquables  à  cause 
des  résultats  qu’elles  produisent. 

«  Certaines  personnes  s’imaginent  que  lorsqu’on  vit  avec 
des  aveugles,  le  mieux  est  de  tout  faire  pour  eux  en  ne  leur 
laissant  pas  l’initiative  —  la  peine,  si  l’on  veut  —  d’un  seul 

(1)  Les  Sœurs  aveugles^  par  Maurice  i>e  la  Sizekanne,  p.  69. 

(2)  Les  Sœurs  aveugles^  p.  396. 


mouvement  :  c’est  une  grave  erreur,  parce  que,  de  la  sorle, 
il  n’y  a  presque  aucun  perfectionnement  possible  et,  voulant 
toujours  servir  l’aveugle,  on  «  l’asservit  »  à  perpétuité.  D'au¬ 
tres  personnes,  plus  ingénieuses,  pensent  que  la  délicatesse 
raffinée,  à  l’égard  des  aveugles,  consiste  à  mettre,  à  «  glis¬ 
ser  »  à  leur  portée,  sans  qu’ils  s’en  doutent,  ce  qu’ils  cher¬ 
chent  ou  vont  chercher,  ce  dont  ils  ont  ou  vont  avoir  besoin^ 
afin  de  «  leur  donner  l’illusion  qu’ils  l’ont  trouvé  par  eux- 
mêmes  ».  Cette  prévenance  est  plus  toucKante  qu’éclairée, 
d’abord  parce  que  si  l’aveugle  ne  voit  pas,  il  entend,  et  plus 
d’une  fois  s’apercevra  de  la  charitable  supercheiie  ;  or,  rien 
n’est  pénible  comme  de  sentir  qu’on  vous  trompe,  même 
dans  une  intention  extrêmement  bienveillante,  et  qu’on  vous 
trompe  en  usant  de  votre  infirmité  ;  c’est,  pour  ainsi  dire, 
vous  traiter  en  enfant,  en  dégénéré,  et,  voulant  vous  faire 
oublier  cette  infirmité,  il  se  trouve  qu’on  vous  la  rappelle 
précisément  par  le  point  le  plus  sensible.  Ensuite,  en  agis¬ 
sant  de  la  sorte,  on  ne  vous  habitue  pas,  on  ne  vous  apprend 
pas  à  savoir  où  sont  les  choses  et  à  les  trouver  par  vous- 
même.  Non,  tout  cela  n’est  pas  la  véritable  prévenance;  le 
dévouement  éclairé  vraiment  efficace,  consiste,  je  l’ai  déjà 
dit,  à  rendre  l’aveugle  capable  d’agir  par  lui-même  dans  le 
plus  de  cas  possible.  Pour  y  arriver,  il  faut  le  guider,  l’aider 
avec  beaucoup  de  complaisance  et  de  patience,  aussi  sou¬ 
vent,  aussi  longtemps  qu’il  est  réellement  utile:  mais  pas 
au-delà. 

«  A  l’égard  des  aveugles,  la  véritable  prévenance  consista 
donc  à  avoir  beaucoup  d’ordre,  à  toujours  remettre  meubles 
et  objets  aux  mêmes  places,  à  ne  jamais  laisser  d'obstacles 
imprévus  sur  le  passage  :  les  portes  enlr  ouvertes^  les  usten¬ 
siles  de  ménage  tels  que  balais,  brocs,  seaux  oubliés  au 
milieu  d’un  couloir,  d’un  escalier,  sont  les  pires  ennemis  de 
la  circulation  pour  l’aveugle,  parce  que  rien  ne  lui  révèle  le 
tranchant  de  la  porte  contre  lequel  il  arrive  bravement,  ni  la 
présence  du  seau  laissé  au  milieu  de  l’escalier  et  qu'il  peut 
culbuter  en  culbutant  lui-même.  En  résumé,  il  faut  toujours 
prêter  de  très  bonne  grâce  l'aide  de  ses  yeux,  chaque  fois 
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que  Taveugle  en  a  besoin,  mais  lui  apprendre  à  s’en  passer 
le  plus  souvent  possible.  Vous  êtes  dans  une  pièce  avec  un 
aveugle,  vous  voyez  qu’il  cherche  un  objet  dont  il  ne  sait 
pas  la  place  ou  qui  a  été  déplacé  :  le  mieux  est,  sans  vous 
déranger,  d’indiquer  où  est  l’objet  cherché,  fùfc-il  un  peu 
difficile  à  trouver  ;  d’abord,  parce  que  l’aveugle  sera  bien 
aise  d’avoir  réussi  dans  sa  recherche,  puis,  parce  qu’une 
autre  fois,  il  trouvera  plus  facilement.  » 

«  La  vraie  charité  du  riche  à  l’égard  du  pauvre,  a-t-^on  dit, 
est  de  le  mettre  en  état  de  se  suffire  à  lui-même  ;  c’est  très 
juste,  et  la  vraie  obligeance  du  clairvoyant,  qui  est  un  riche 
aussi  à  l’égard  de  l’aveugle,  est  de  lui  apprendre  à  se  passer 
de  son  aide,  non  par  égoïsme  de  sa  part  ni  pour  flatter 
l’amour-propre  de  l’aveugle,  mais  parce  qu’étant  donné  que 
c’est  un  mal  d’être  privé  de  la  vue,  c’est  manifestement  un 
bien  d’apprendre  à  la  suppléer,  chaque  fois  que  c’est  pos¬ 
sible.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  voilà  bien  la  bonne  manière 
de  rendre  service  aux  aveugles. 

Du  reste,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  ce  n’est  pas  toujours  la 
plus  aisée,  mais  c’est  bien  certainement  la  plus  profitable, 
car,  en  s’appliquant  à  laisser  l'aveugle  agir  par  lui-même,  en 
tenant  compte  de  sa  cécité  le  moins  possible,  on  ne  tardera 
pas  à  le  voir  reprendre  confiance  et  gaieté  à  mesure  qu’il 
retrouvera  en  partie  l’indépendance  de  ses  mouvements, 
qu’il  croyait  à  jamais  perdue  complètement;  il  en  viendra 
bientôt,  pour  peu  qu’il  ait  quelque  initiative  et  qu’il  trouve 
dans  son  entourage  aide  et  encouragement,  à  entreprendre 
de  petites  besognes.  Dans  un  intérieur  modeste  ou  dans  une 
ferme,  il  s’acquittera,  sans  de  sérieuses  difficultés,  de  bon 
nombre  de  travaux  domestiques  et  agricoles  :  les  nettoyages 
et  rangements  sont  absolument  à  sa  portée  ;  allumer  et  en¬ 
tretenir  le  feu,  traire  les  vaches,  soigner  le  bétail,  etc.,  ne 
sont  pas  des  tours  de  force  réservés  à  des  aveugles  excep¬ 
tionnellement  adroits.  Après  ses  premiers  essais,  il  ne  tar¬ 
dera  pas  à  désirer  une  vie  plus  active,  soit  par  la  reprise  de 
ses  occupatiohs  antérieures,  soit  par  l’apprentissage  d’un  des 


27 


métiers  énumérés  dans  :  «  La  question  du  travail  pour  les 
soldats  aveugles  ».  Alors,  il  sera  sauvé,  ou  peu  s’en  faut, 
puisqu’il  reprendra  la  vie  commune,  faite  de  labeurs  quoti¬ 
diens  et  d’oü  ne  seront  point  exclues  les  distractions  ordi¬ 
naires  :  lectures  au  moyen  de  l’alphabet  en  points  saillants 
et  jeux  divers. 

Cette  sorte  de  résurrection  n’est  pas  une  chimère  ;  c’est 
une  réalité  dont  nous  avons  été  maintes  fois  les  témoins. 
Bien  souvent  aussi,  nous  avons  constaté  que  ce  résultat 
avait  été  grandement  hâté  par  l’aide  d’une  affection  éclairée. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  épouses,  mères,  sœurs  de  nos  soldats 
aveugles,  vous  avez  un  rôle  capable  de  tenter  votre  dévoue¬ 
ment  ;  mais  souvenez-vous,  tout  en  prodiguant  sans  compter 
votre  tendresse,  «  que,  suivant  l’expression  d’une  femme 
d’intelligence  et  de  cœur,  s’il  faut  autour  de  ces  chers  êtres 
souffrants,  beaucoup  de  tact,  des  cœurs  à  la  fois  maternels  et 
amis,  il  ne  faut  pas  moins  de  virilité,  et  il  convient  de  les 
exciter  au  courage,  en  leur  montrant  bien  qu’on  les  croit  cou¬ 
rageux  et  pleins  de  force  d’âme  ». 


Le  Guide  et  l’Orientation 


La  personne  qui  guide  un  aveugle  pour  la  première  fois 
eommence  presque  toujours  par  lui  serrer  fortement  le  bras 
afin  de  soutenir  sa  marche,  ce  qui  va  à  l’encontre  du  résultat 
souhaité,  car  la  gêne  apportée  dans  les  mouvements,  au  lieu 
d’éviter  les  faux-pas,  les  provoque  et  peut  même  occasion¬ 
ner  des  chutes  Tous  les  aveugles  ont  de  temps  à  autre  à  se 
défendre  contre  cette  manière  de  procéder.  Lorsqu’ils  sont 
habitués  à  leur  état,  ils  ne  s’en  troublent  pas  et  savent,  le 
cas  échéant,  tirer  bon  parti,  en  le  dirigeant,  de  ce  zèle  peu 
éclairé.  Des  hommes  ayant  récemment  perdu  la  vue,  et  c’est 
le  cas  de  nos  soldats  aveugles,  ne  peuvent  agir  de  même. 
Nous  espérons  donc  que  les  soldats  aveugles  et  ceux  qui  s’in¬ 
téressent  directement  à  eux  feront  bon  accueil  aux  lignes 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  efforcés  de  tracer  briève¬ 
ment,  d’après  les  données  fournies  par  l’expérience,  les 
meilleurs  moyens  de  guider  une  personne  atteinte  de  cécité. 

Il  importe  en  premier  lieu  de  se  pénétrer  de  l’idée  qu’un 
homme  frappé  en  pleine  force  n’a  pas  besoin  d’être  soutenu; 
qu’il  sait  marcher,  monter,  descendre,  en  un  mot  qu’il  est 
capable  d’exécuter  tous  les  mouvements  nécessaires  à  ses 
déplacements  et  que  le  rôle  du  guide  doit  se  borner  à  prêter 
ses  yeux,  pour  assurer  la  direction  et  éviter  les  obstacles.  En 
effet,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  faire  une  promenade  à  pas 
comptés  dans  un  jardin,  mais  encore  d’aider  l'aveugle  à 
reprendre  des  habitudes  qui  ne  diffèrent  pas  trop  des  an¬ 
ciennes. 

Partant  de  ces  principes,  on  donne  le  bras  à  la  manière 


ordinaire,  en  s’appliquant  à  laisser  à  Taveugle  toute  l’indé¬ 
pendance  de  ses  mouvements  et  à  «  marcher  au  pas  »,  parce 
qu’il  est  incommode  pour  un  déplacement  rapide,  côte  à 
côte,  d’avoir  le  pas  contrarié.  Notons  en  passant,  qu’il  est 
préférable  de  faire  les  premiers  essais  dans  un  endroit 
calme,  pour  que  l’appréhension  instinctive,  causée  par  le 
bruit  des  passants  et  des  voitures,  ne  vienne  pas  troubler  les 
mouvements  encore  mal  assurés.  Aussitôt  que  l’aveugle  s’est 
débarrassé  de  ces  appréhensions  et  qu’il  a  pris  confiance  en 
son  guide,  il  y  a  avantage  à  entreprendre  des  courses  assez 
longues  et  faites  d’un  bon  pas.  S’il  s’agit  de  circuler  sur  une 
voie  accidentée  ou  très  fréquentée,  obligeant  à  des  évolu¬ 
tions  rapides,  il  est  préférable  de  donner  le  bras  parce  que  la 
main  de  l’aveugle  suit  parfaitement  les  mouvements  du 
guide  ;  on  n’éprouve  alors  aucune  peine  et  pour  ainsi  dire 
aucun  retard  à  franchir  les  passages  étroits,  car,  au  moment 
où  le  guide  tourne  sur' lui-même  pour  se  présenter  de  biais, 
l’aveugle,  sentant  la  manœuvre,  s’efface  à  son  tour  un  peu  en 
arrière.  La  montée  et  la  descente  des  trottoirs  ne  présente 
pas  non  plus  de  difficultés,  pourvu  qu’on  ne  cherche  pas  à 
soulever  ou  à  retenir  l’aveugle  et  qu’on  prenne  la  précaution 
de  les  aborder  de  face  et  non  de  biais.  Un  signe  convenu, 
une  pression  du  bras,  par  exemple,  fait  avec  précision,  au 
moment  voulu,  indique  le  pas  à  faire.  Dans  une  marche 
rapide,  il  est  prudent,  et  plus  encore  en  descendant  qu’en 
montant,  de  ralentir  très  légèrement  quelques  pas  avant  d’en¬ 
jamber  le  ruisseau.  En  promenade,  sur  une  grande  route,  on 
peut,  à  volonté,  prendre  ou  donner  le  bras,  ou  même  ne  pas 
se  tenir  du  tout  et  marcher  coude  à  coude. 

Pour  monter  ou  descendre  un  escalier,  il  est  mieux  que  le 
guide  précède,  après  avoir  posé  la  main  de  l’aveugle  sur  la 
rampe,  ou  sur  la  barre  d’appui  s’il  s’agit  de  la  montée  dans  , 
les  voitures  publiques,  wagons  et  tramways.  De  même  pour 
fa^ire  asseoir  un  aveugle,  le  plus  simple  est  de  lui  mettre  la 
main  sur  le  dossier  du  siège,  ce  qui  lui  donne. instantané¬ 
ment  la  position  de  ce  dernier. 

Lorsque  le  chemin  parcouru  n’est  pas  assez  large  pour 
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livrer  passage  à  deux  personnes  de  front,  l’aveugle  peut  très 
bien  suivre  son  conipagnon  au  seul  bruit  des  pas  et  à  l’aide 
de  quelques  indications,  à  moins  pourtant  que  le  sentier  ne 
soit  trop  difficile.  En  ce  cas,  un  excellent  moyen  consiste  à 
se  servir  d’une  canne  ou  d'une  baguette  qui,  saisie  à  cha¬ 
cune  de  ses  extrémités,  maintient  le  contact,  si  le  guide 
tient  la  canne  de  la  main  droite,  et  inversement,  à  seule  fin 
que  les  mouvements  du  premier  soient  fidèlement  transmis 
au  second  et  l’avertissent  des  changements  de  direction  et 
des  accidents  du  chemin. 

La  mise  en  pratique  des  observations  qui  précèdent  ne 
réclame  pas  d’une  grande  personne  un  effort  bien  considé¬ 
rable,  puisqu’un  enfant  docile  de  11  à  12  ans,  fùt-il  d’intel¬ 
ligence  moyenne,  arrive  parfaitement,  après  une  formation 
convenable^  à  guider  adroitement  et  sûrement  à  travers  les 
rues  et  les  places  les  plus  animées  de  nos  grandes  villes. 
Seulement,  il  est  clair  que  la  formation  et  l’utilisation  d’un 
adolescent  exigent  une  expérience  que  les  soldats  aveugles 
ne  posséderont  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  c’est-à-dire 
lorsqu’ils  auront  contracté  les  habitudes  nouvelles  imposées 
par  la  eécité. 

* 

*  * 

S’orienter,  c’est  pour  l’aveugle,  et  suivant  la  signification 
la  plus  large  du  mot^  savoir  se  diriger  seul  dans  des  lieux 
connus,  et  au  besoin  savoir  reprendre  la  bonne  direction, 
lorsqu’une  circonstance  quelconque  en  a  fait  dévier.  A  voir 
la  facilité  et  la  sûreté  avec  laquelle  évoluent  certains  aveu¬ 
gles,  bien  des  personnes  sont  tentées  de  croire  qu’il  y  a  là 
une  faculté  particulière,  une  sorte  de  don  mystérieux  réservé 
à  quelques  rares  privilégiés.  Quoiqu’il  faille  tenir  compte  des 
aptitudes  individuelles,  le  secret  de  cette  habileté  réside 
simplement  dans  l’habitude,  acquise  par  l’exercice,  d’utiliser 
méthodiquement  les  indications  fournies  par  les  sens  du  tou¬ 
cher  et  de  l’ouïe.  Aussi,  quand  la  eécité  ne  frappe  pas 
l’homme  à  un  âge  trop  avancé  et  qu’elle  laisse  intacte  les 
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autres  facultés,  il  est  toujours  possible,  avec  de  rattention 
et  de  la  volonté,  d’acquérir  le  minimum  d’adresse  indispen¬ 
sable.  Sans  être  capable  de  s’aventurer  à  de  longues  distances 
(15  à  20  kilomètres)  sur  des  chemins  inconnus,  tour  de 
force  d’une  utilité  souvent  contestable,  on  arrive  à  vaquer 
librement  et  sûrement  à  ses  alTaires,  dans  la  maison,  au  jar¬ 
din  et  même  aux  environs,  à  condition  toutefois  que  l’habi¬ 
tation  soit  située  à  la  campagne,  ou  dans  une  localité  assez 
paisible  pour  que  la  circulation  puisse  s’y  faire  sans  danger 
sérieux.  Dans  des  lieux  très  familiers,  il  suffit,  l'habitude 
aidant,  d’un  peu  d’exercice  pour  se  mouvoir  aisément  au 
moyen  de  points  de  repère,  que  le  clairvoyant  néglige  com¬ 
plètement,  parce  qu’il  n’en  a  aucun  besoin.  Il  n’est  pas 
nécessaire,  en  effet,  pour  se  retrouver  dans  une  pièce  con¬ 
nue,  de  se  livrer  à  de  longues  investigations.  Le  tic-tac  de  la 
pendule,  l’attouchement  léger  d’un  meuble  placé  à  portée  de 
la  main,  un  simple  frôlement,  etc.,  évoque  instantanément 
la  situation  de  tous  les  objets  par  rapport  à  la  position  qu’on 
occupe  à  ce  moment  précis.  Au  dehors,  un  changement  dans 
la  nature  du  chemin  (pavé,  macadam,  gravier,  terre,  gazon), 
une  déclivité,  une  variation  de  sonorité  (telle  que  celle  due  à 
la  [)roximilé  d’un  porche  ouvert)  et  d’autres  détails  analo¬ 
gues,  servent  de  jalons  ;  de  telle  sorte  que,  loin  d’aller  au 
hasard,  au  petit  bonheur,  l’aveugle  exercé  demeure  toujours 
maître  de  sa  direction.  Restent  les  obstacles  qui  peuvent  se 
trouver  accidentellement  placés  sur  la  voie  et  qu’il  faut 
éviter.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  corps  en  mouvement  et 
les  objets  inanimés  ou  momentanément  au  repos.  Le  bruit 
des  pas  ou  celui  des  roues  révèle  la  présence  et  la  position 
des  véhicules  en  marche  dont  il  est  par  suite  facile  de  se 
garer. 

Quant  aux  obstacles  immobiles,  les  plus  petits  ne  sont  pas 
les  moins  à  craindre.  A  l’approche  d’un  objet  ayant  une  sur¬ 
face  continue  assez  étendue  et  atteignant  au  moins  la  hau¬ 
teur  de  la  tête,  la  très  grande  majorité  des  aveugles  éprouve 
vers  le  haut  du  visage  une  impression  particulière  qui  les, 
avertit.  La  cause  de  cette  sensation  est  encore  mal  connue. 
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cependant  d’après  les  dernières  expériences,  il  paraît  très 
probable  qu’il  s’agit  d’une  impression  auditive  ou  d’une  im¬ 
pression  tactile  et  très  vraisemblablement  des  deux  à  la  fois. 
Pour  les  petits  obstacles,  rien  de  pareil  ne  se  produit.  Il 
faut  donc,  si  l’on  veut  éviter  les  choses,  marcher  avec  pru¬ 
dence. 

Parmi  les  précautions  à  prendre,  les  principales  sont  :  se 
renseigner  à  l’avance,  autant  que  possible,  si  la  route  sur 
laquelle  on  doit  s’engager  est  libre,  afin  de  savoir,  par  exem¬ 
ple,  si  des  travaux  ne  sont  pas  en  cours  d’exécution  ;  ralentir 
très  sensiblement  le  pas  dans  les  parties  du  chemin  qu’on 
sait  être  ordinairement  encombré;  enfin,  il  est  bon  de  se 
munir  d’une  canne  qui,  adroitement  maniée,  donne  le  moyen, 
à  une  allure  modérée,  de  constater  assez  tôt  l’existence  d’un 
obstacle  pour  s’arrêter  avant  de  se  heurter.  Manier  adroite- 
tement  la  canne  ne  consiste  pas  à  frapper  des  coups  de-ci 
de-là,  ni  à  se  pencher,  le  bras  tendu,  en  battant  l’air  devant 
soi  :  il  est  beaucoup  mieux  de  se  tenir  naturellement  le  bras 
pendant  le  long  du  corps,  et  d’imprimer  à  la  canne  un  léger 
mouvement  de  va-et-vient  de  droite  à  gauche,  de  façon  à  ce 
que  le  bout,  incliné  en  avant  et  rasant  le  sol,  puisse  rencon¬ 
trer  l’obstacle  et  en  signaler  la  présence.  La  canne,  destinée 
à  rendre  ce  service  et  divers  autres,  comme  de  mesurer  la 
largeur  et  la  profondeur  d’un  fossé,  doit  être  commode  à 
manier,  ce  qui  revient  à  dire  qu’une  canne  moyenne  est  bien 
préférable  à  une  grosse. 

Bien  entetidu,  la  plus  élémentaire  prudence  conseille  de 
ne  pas  se  risquer  d’abord  à  des  distances  relativement  consi¬ 
dérables,  plusieurs  kilomètres  par  exemple,  mais  au  contraire 
de  s’entraîner  progressivement.  Si  l’on  a  un  jardin  à  sa  dis¬ 
position,  c’est  là  qu’on  commencera  à  s’exercer  ;  à  défaut, 
on  choisira  la  rue  la  plus  calme  du  voisinage,  puis  peu  à 
peu,  au  fur  et  à  mesure  qu’on  prendra  de  l’assurance,  on 
élargira  de  plus  en  plus  son  champ  d’action. 

Notre  intention  étant  seulement  de  donner  ici  les  quelques 
principes  généraux  propres  à  faciliter  les  essais  d'un  débu¬ 
tant,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  la  foule  considérable  des 
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détails  d’exécution  ;  ainsi  à  tel  endroit,  il  peut  être  meilleur 
de  tenir  le  milieu  du  chemin  pour  éviter  les  tas  de  cailloux^ 
tandis  qu’à  tel  autre  il  y  aura  avantage  à  se  rapprocher  du 
bord  pour  ne  pas  manquer  une  bifurcation. 

Sur  certains  trottoirs,  il  vaut  mieux  ne  pas  serrer  les  mai¬ 
sons  de  trop  près,  crainte  de  rencontrer  des  volets  entr’ou- 
verts,  etc.,  etc.  Toutceci  est  affaire  de  pratique  et  s’apprend 
rapidement. 

Nous  n’avons  envisagé  jusqu’à  présent  l’orientation  que 

dans  les  lieux  connus  antérieurement  à  la  cécité.  Examinons 

• 

maintenant  le  cas  où,  par  un  changement  de  résidence,  on 
se  trouverait  dans  l’obligation  de  se  diriger  sur  des  chemins 
non  connus  à  l’avance.  Il  faut  alors  étudier  préalablement 
la  route  à  parcourir  avec  l’aide  d’une  personne  clairvoyante 
et,  pour  cela,  profiter,  si  possible,  du  moment  le  plus  calme 
de  la  journée. 

N’oublions  pas  de  faire  une  recommandation  d’ordré  géné¬ 
ral.  Vraisemblablement  la  tentation  sera  grande  au  début  de 
recourir  presque  exclusivement  aux  indications  plus  précises, 
quoique  moins  étendues,  fournies  par  le  toucher.  Cependant 
les  informations  données  par  Touïe  sont  précieuses  aussitôt 
qu’on  veut  entreprendre  une  course  hors  de  la  maison  et  de 
ses  dépendances  immédiates  ,  leur  valeur  est  telle  que  les 
chaussons,  les  tapis  épais  et  à  l’extérieur  la  neige,  le  vent 
violent,  le  grand  bruit,  en  supprimant  ou  en  troublant  les 
perceptions  auditives,  rendent  l’orientation  moins  facile. 
Assurément,  un  peu  d'habitude  est  indispensable  pour  uti¬ 
liser  ces  perceptions,  mais  les  hommes  qui  ont  appris  à  dis¬ 
cerner  à  l’oreille  la  direction  des  «  marmites  »  ne  sauraient 
mettre  longtemps  à  acquérir  l’expérience  nécessaire. 

* 

*  * 

Un  soldat  aveugle,  invité  par  des  parents  Ou  des  amis  habi¬ 
tant  une  assez  vaste  maison  avec  jardin,  peut  se  trouver 
ainsi  appelé  à  séjourner  dans  des  lieux  dont  la  disposition 
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lai  est  inconnue.  S’il  s’agit  simplement  d’un  jour  ou  deux,  le 
cas  n’est  pas  embarrassant  ;  mais  s’il  s’agit  d’un  laps  de 
temps  plus  long  (une  semaine  par  exemple),  la  chose  est  plus 
compliquée.  11  est  très  probable  qu’en  pareille  circonstance  un 
homme  jeune  tentera  de  connaître  suffisamment  les  êtres, 
afin  de  pouvoir  se  passer  d’aide  pour  circuler  dans  les  prin¬ 
cipaux  endroits  qu’il  aura  à  fréquenter  Vouloir  l’en  empê¬ 
cher  et  ne  pas  lui  laisser  faire  un  pas  sans  l’accompagner 
serait  une  erreur;  car  on  risquerait  fort  de  lui  donner  la 
pénible  impression  de  se  sentir  gênant  et  de  le  pousser  à  se 
priver,  par  discrétion,  des  petites  allées  et  venues  qu’il  exé¬ 
cuterait  volontiers  s’il  n’avait  personne  à  déranger.  Cette 
contrainte  peut  suffire  à  gâter  le  plaisir  de  la  meilleure  hos¬ 
pitalité. 

La  conduite  vraiment  hospitalière  consistera  donc  à  aider 
l’aveugle  dans  ses  efforts,  en  le  guidant  et  en  lui  fournissant 
les  explications  susceptibles  de  faliciter  sa  tâche  :  description 
des  lieux,  indication  des  points  de  repère  et  des  endroits 
dangereux  s’il  s’en  trouve.  Dans  la  maison,  cette  petite 
étude  sera  vite  faite,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  disposi¬ 
tion  de  quelques  pièces  indispensables  à  connaître. 

Au  jardin,  on  aura  sans  doute  un  peu  plus  de  peine  à  se 
tirer  d’atfaire.  Cependant  la  grande  difficulté  n’est  pas,  ainsi 
qu’on  pourrait  le  croire,  de  marcher  le  long  des  allées.  Bien 
entendu,  nous  ne  parlons  pas  ici  des  étroits  passages  mé¬ 
nagés  entre  les  planches  d’un  potager.  Le  sol  des  allées,  en 
effet,  est  généralement  recouvert  de  sable  ou  de  gravier  ; 
généralement  aussi,  il  affecte  une  forme  bombée  avec,  de 
chaque  côté,  une  dépression  limitée  par  le  relèvement  du 
terrain,  le  long  duquel  court  souvent  une  bordure  de  buis  ou 
d’autres  plantes.  Ces  particularités  dont  le  pied  se  rend 
aisément  compte,  suffisent  pour  suivre  sans  trop  de  peine,  à 
l’allure  de  la  promenade,  le  tracé  du  chemin. 

La  vraie  difficulté,  c’est  de  s’orienter,  de  pouvoir,  au 
moment  voulu,  prendre  une  direction  déterminée,  de  rega¬ 
gner  l’habitation,  par  exemple.  Or,  pour  s’orienter,  deux 
conditions  sont  indispensables  :  connaître  convenablement  la 
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topographie  du  terrain  sur  lequel  on  évolue  et  avoir  les 
points  de  repère  nécessaires  pour  choisir  sa  route  et  la  suivre 
avec  sûreté. 

Si  le  jardin  est  vaste  et,  à  plus  forte  raison,  $’il  est  d’un 
dessin  compliqué  (avec  allées  tournantes),  il  est  donc  tout 
indiqué  de  limiter  l’étude,  selon  les  cas,  à  quelques  allées  ou 
à  une  partie  restreinte.  Naturellement,  on  donnera  alors  la 
préférence  à  la  partie  la  mieux  pourvue  de  points  de  repère, 
à  condition  toutefois  que  sa  configuration  soit  assez  simple 
«pour  permettre  à  l’esprit  de  s’en  former  rapidement  une 
image  mentale,  au  moyen  d’une  description  accompagnée 
d’une  exploration  des  lieux. 

On  peut  d’ailleurs,  au  besoin,  suppléer  à  l’absence  ou  à 
l’insuffisance  de  quelques  points  de  repère  indispensaj^les. 
Inutile  pour  cela  de  rien  détériorer,  de  rien  bouleverser,  ni 
de  recourir  à  des  installations  encombrantes  et  dispendieuses. 
Il  suffit,  par  exemple,  de  placer  à  l’endroit  voulu  une  brique, 
un  pot  de  fleur  vide,  etc.,  en  prenant  la  précaution,  bien 
■entendu,  de  disposer  l’objet  hors  du  chemin,  pour  qu’il  ne 
puisse  faire  obstacle,  en  bordure,  de  manière  pourtant  qu’il 
puisse  être  sans  trop  de  recherche  frôlé  du  pied  ou  de  la 
canne.  Une  grosse  ficelle,  attachée  à  un  arbre  ou  à  un  ar¬ 
buste,  remplira  également  le  rôle  de  jalon  indicateur...  et 
divers  autres  expédients  dont  on  s’avisera  certainement,  le 
«as  échéant,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  énumérer. 


V. 
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Gymnastique  et  Sports 


La  cécité  n’empêche  nullement  ceux  qu’elle  frappe  à  l’âge 
adulte  de  se  livrer  aux  exercices  physiques  auxquels  ils 
s’adonnaient  avant  de  perdre  la  vue.  Ces  divers  exercices 
sont  d’autant  plus  nécessaires  que  l’activité  physique  se 
trouve,  par  ailleurs,  souvent  réduite  par  le  fait  même  de  la 
cécité,  ainsi  que  par  les  occupations  Sédentaires  qu’elle  im¬ 
pose  généralement.  La  gymnastique  et  les  sports  deviennent 
donc  dès  lors,  surtout  pour  des  hommes  jeunes  comme  nos 
soldats  aveugles,  l’un  des  meilleurs  moyens  ou,  pour  mieux 
dire,  le  seul  moyen  de  conserver  leur  vigueur  et  leur  santé. 

Certes,  sans  la  vue,  il  est  impossible  de  faire  de  la  haute 
voltige,  mais  lorsqu’on  a  à  sa  disposition  le  matériel  néces¬ 
saire,  on  peut  encore  exécuter  sur  le  trapèze,  les  anneaux,  la 
barre  fixe,  les  barres  parallèles,  bon  nombre  d'exercices 
excellents,  sans  s’exposer  à  aucun  danger  particulier.  D’ail¬ 
leurs,  les  agrès  né  sont  point  indispensables.  La  gymnas¬ 
tique  dite  suédoise,  qui  est  à  la  portée  de  tous,  a,  sous  le 
rapport  hygiénique,  essentiel  ici,  une  valeur  au  moins  égale, 
tout  en  écartant  jusqu’^à  l’ombre  de  tout  péril. 

Sur  la  manière  de  faire  ces  exercices  et  sur  les  avantages 
qu’ils  présentent,  nous  laissons  la  parole  à  un  aveugle  expert 
en  cette  matière. 

«  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  aveugles  la 
pratique  de  la  gymnastique  suédoise.  Beaucoup  d’entre  nous 
éprouvent  peu  d’attrait  pour  cet  exercice  :  c’est  qu’il  est  trop 
souvent  mal  compris  et  alors  inefficace.  11  ne  s’agit  pas  de 
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faire  un  grand  nombre  de  mouvements  avec  rapidité,  mais 
de  les  exécuter  rationnellement.  (11  est  facile  de  se  procurer 
une  méthode  rationnelle  et  clairement  expliquée.)  Un  peu  de 
peine  d’abord,  un  peu  d’effort;  mais  on  éprouve  bientôt  un 
vif  plaisir  en  raison  des  résultats  obtenus.  Quelques  minutes 
seulement  chaque  jour  de  mouvements  bien  compris,  sans 
aucun  appareil,  feront  travailler  tous  les  muscles  du  corps, 
leur  donneront  une  vigueur  nouvelle,  assureront  le  bon  fonc¬ 
tionnement  des  organes  respiratoires  et  digestifs.  Le  cerveau 
sera  décongestionné.  Ces  exercices  devront  se  faire  en  plein 
air  ou  tout  au  moins  dans  une  salle  avec  fenêtre  ouverte. 
Gela  est  simple,  ne  coûte  rien,  et  est  plus  efficace  que  la 
marche  qui  fait  toujours  travailler  les  mêmes  muscles.  » 

Les  jeux  athlétiques  et  les  sports  ne  sont  pas  non  plus 
indispensables,  mais  ils  constituent  de  très  bons  exercices 
qui  joignent  l’agréable  à  l’utile.  Malheureusement,  ils  récla¬ 
ment  certaines  conditions  spéciales,  ressources  ou  situation 
favorable,  qui  les  empêchent  d’être  à  la  portée  de  tous. 
Ainsi  les  jeux  athlétiques  :  tennis,  patins  à  roulettes,  etc. 
(très  en  honneur  en  Amérique  et  en  Angleterre),  à  cause  des 
modifications  qu’on  doit  leur  faire  subir  ou  des  aménagements 
qu’ils  réclament,  ne  peuvent  être  pratiqués  que  dans  les  éta¬ 
blissements  pourvus  de  l’emplacement  convenable  et  réunis¬ 
sant  un  groupement  d’aveugles  assez  grand  pour  la  formation 

\ 

des  équipes. 

Pour  |es  sports  proprement  dits,  vélocipède,  canot,  nata¬ 
tion,  voire  même  escrime,  la  difficulté  n’est  pas  aussi  grande, 
et  si  la  cécité  demeure  toujours  une  gêne,  elle  est  loin  de 
constituer  un  obstacle  insurmontable. 

En  elfet,  point  n’est  besoin  d’une  adresse  extraordinaire 
pour  monter  sur  une  bicyclette-tandem,  lorsqu’on  a  devant 
soi,  au  guidon,  une  personne  expérimentée  et  prudente.  A 
plus  forte  raison,  et  avec  moins  de  risques  encore,  un  aveugle 
peut-il  prendre  place  sur  un  tricycle-tandem  ou  enfourcher 
l’une  des  deux  bicyclettes  jumelles  d’un  accoupleur. 

On  peut  en  dire  autant  du  canot  puisque,  avec  une  per¬ 
sonne  sûre  au  gouvernail,  il  est  tout  aussi  aisé  à  un  aveugle 
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qu’à  un  clairvoyant  de  manier  l’aviron  d’un  bras  vigoureux. 
Remarquons  à  ce  propos  que,  pour  un  aveugle  vraiment  ama¬ 
teur,  la  promenade  en  canot  offre  beaucoup  plus  d’agrément 
que  celle  faite  sur  un  grand  bateau,  surtout  s’il  s’agit  de 
naviguer  sur  un  cours  d’eau  ou  sur  un  lac. 

En  canot,  le  flot  est  tout  proche  :  on  le  sent  frôler  les  flancs 
de  l’embarcation,  on  n’a  qu’à  se  pencher  pour  le  toucher; 
tandis  que  sur  le  pont  d’un  bateau  on  est  trop  loin  de  l’eau 
pour  éprouver  des  impressions  bien  caractérisées,  de  sorte 
que  le  charme  spécial  de  la  promenade  nautique  s’atténue 
considérablement  ou'disparaît  tout  à  fait. 

On  conçoit  également  qu’un  aveugle  puisse  nager  sans 
peine.  La  seule  difficulté  qu’il  rencontre  est  du  même  ordre 
que  pour  les  autres  sports  :  le  sens  du  courant  et  les  bruits 
intermittents  de  la  rive  fournissent  des  points  de  repère  bien 
insuffisants  pour  s’orienter  avec  quelque  sûreté.  La  plus  élé¬ 
mentaire  prudence  exige  donc  de  ne  s’aventurer  seul  que 
dans  des  endroits  parfaitement  connus  et  sans  danger.  Avec 
un  compagnon  prudent  ou  en  cas  de  nécessité,  on  n’est  pas 
tenu  à  autant  de  réserve. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  sports  nautiijues  sans  dire  un 
mot  de  la  pêche  à  la  ligne  dont  les  charmes  peuvent  très  bien 
être  goûtés  par  les  aveugles  :  plusieurs  l’ont  pratiquée,  non 
sans  succès  du  reste,  puisque  l’un  d’entre  eux  a  été  primé 
dans  un  concours  de  pêcheurs. 

La  pratique  de  ces  différents  sports  n’est  pas  une  nouveauté 
dans  le  petit  monde  des  aveugles.  On  a  pu  le  pressentir  déjà 
parce  qui  vient  d’être  dit;  cependant,  afin  qu’aucun  doute 
ne  subsiste,  nous  ajouterons  que  dans  bon  nombre  d’écoles 
anglaises  et  américaines  la  plupart  de  ces  exercices  sont 
enseignés  aux, élèves. 

Quoique,  à  certains  égards,  les  difficultés  à  vaincre  soient 
plus  grandes  (tous  les  mouvements  devant  être  enseignés), 
les  résultats  obtenus  sont  excellents,  etles  jeunes  gens  appré¬ 
cient  fort  des  exercices  qui,  tout  en  développant  leur  adresse, 
dionnent  satisfaction  à  leur  besoin  de  mouvement.;  ‘ 

D’ailleurs,  les  soldats  aveugles  qui  font  leur  rééducation  à 
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rétablissement  de  St.  Dunstan’s,  à  Londres,  mettent  les  sports, 
et  notamment  le  canot,  au  nombre  de  leurs  distractions  quo¬ 
tidiennes. 

Même  chez  nous,  où  l’on  donne  une  moindre  place  aux 
exercices  du  corps,  on  peut  citer  d’assez  nombreux  exemples 
d’aveugles  qui  ont  fait  ou  font  encore  du  canot,  de  la  nata¬ 
tion  et  surtout  du  vélocipède. 

La  préférence  accordée  en  France  au  vélocipède  tient  sans 
doute  à  ce  que,  en  plus  de  l’agrément,  il  constitue  un  moyen 
de  locomotion  commode  pour  les  aveugles,  principalement 
les  accordeurs  de  pianos,  qui  ont  beaucoup  à  circuler  dans 
des  régions  mal  desservies. 

Nous  ne  connaissions  jusqu’à  ces  derniers  temps  aucun 
exemple  d’aveugle  ayant  essayé  de  faire  des  armes,  et  c’est 
tout  récemment  que  le  maitre  d’armes  Georges  Dubois,  mù 
par  le  noble  désir  d’apporter  quelque  soulagement  aux  nom¬ 
breuses  victimes  de  la  guerre,  a  eu  la  pensée  d’enseigner 
l’escrime  à  plusieurs  soldats  aveugles  de  la  Maison  de 
Convalescence  établie  rue  de  Reuilly.  Il  a  lui-même  exposé 
dans  plusieurs  articles  de  journaux,  les  rétlexions  qui  l’ont 
conduit  à  juger  l’entreprise  possible  et  lui  ont  fait  déterminer 
la  méthode  à  suivre. 

Les  essais  semblent  encourageants  et  il  est  permis  d'espé¬ 
rer  qu’un  nouveau  sport,  aussi  utile  qu’agréable,  se  trouve 
ainsi  mis  à  la  portée  des  aveugles. 
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Soldats  Aveugles  et  Sourds 


Les  terribles  blessures  produites  par  les  engins  de  guerre 
modernes  ont  privé  tout  à  la  fois  de  la  vue  et  de  l’ouïe  cer¬ 
tains  de  nos  héroïques  soldats.  Nous  avons  la  conviction 
qu’il  se  rencontrera  des  dévouements  à  la  hauteur  de  telles 
infortunes;  mais  comme  le  zèle  le  plus  dévoué  peut  se  trouver 
très  embarrassé  en  pareil  cas,  et  qu’il  est  d’une  capitale  im¬ 
portance  que  le  secours  arrive  promptement,  si  l’on  veut  ne 
pas  laisser  l’homme  s’abîmer  dans  le  désespoir,  nous  croyons 
utile  d’offrir  ici  quelques  renseignements  propres  à  faciliter 
directement  ou  indirectement  la  tâche  de  ceux  qui  assume¬ 
ront  la  noble  et  délicate  mission  d’adoucir,  dans  toute  la 
mesure  du  possible,  le  malheur  de  ces  blessés. 

Se  sentir  brutalement,  et  pour  toujours  peut-être,  plongé’ 
dans  le  silence  et  la  nuit!  !  !...  Conçoit-on  l’affreuse  angoisse 
qui  étreint  le  cœur  de  l’être,  frappé  par  cette  double  infir¬ 
mité,  lorsqu’il  commence  à  reprendre  conscience  de  son  état 
et  constate  qu’il  a  perdu  ses  deux  moyens  de  communiquer 
avec  le  monde  extérieur?  Au  plus  vite  il  faut  renouer  le  lien 
brisé  et  s’efforcer  de  rétablir  le  contact.  Mais  comment? 

La  réponse  à  cette  question  nous  est  donnée  par  les 
aveugles-sourds  eux-mêmes  dans  plusieurs  articles  du  Va- 
/  lentin  Haüy  (i),  articles  auxquels  nous  allons  faire  de  larges 
emprunts. 

(1)  Le  Valentin  Haüy,  fondé  en  1883,  revue  universelle  des  ques¬ 
tions  relatives  aux  aveugles,  mensuelle,  imprimée  à  l’usage  des 
clairvoyants.  Rédaction  et  Administration  à  l’Association  Valentin 
Haüy  pour  le  Bien  des  Aveugles,  9,  rue  Duroc,  Paris. 
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Quand  le  toucher  reste  la  seule  voie  par  où  Ton  puisse  se 
frayer  un  passage  vers  l’intelligence,  on  doit  nécessairement 
recourir  au  langage  tactile  qui,  nous  allons  le  voir,  peut 
prendre  des  formes  très  variées. 

,«  Dès  le  premier  jour,  écrit  le  Père  Célestin,  capucin 
aveugle  et  sourd,  on  s’est  servi  d’un  alphabet  dont  les  lettres 
sont  fixées  sur  un  petit  carton.  On  conduit  mon  doigt  sur 
chacune  des  lettres  du  mot  que  l’on  me  dit  :  Ce  moyen  est 
bien  primitif,  mais  il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  la 
force  de  l’habitude  l’a  rendu  pratique.  » 

«  Une  bonne  manière  de  communiquer  avec  une  personne 
aveugle  et  sourde,  consiste  à  lui  faire  écrire  sur  une  table  les 
mots  qu’on  veut  lui  dire,  en  dirigeant  soi-méme  avec  la  main 
le  doigt  de  l’aveiigle-sourd.  Si  ce  procédé  n’est  pas  des 
plus  rapides,  il  a  le  mérite  de  la  simplicité,  et  il  n’exige  de 
part  et  d’autre  aucune  connaissance  spéciale.  » 

«  Mais  il  arrive  le  plus  souvent  que  la  main  de  l’aveugle- 
sourd  n’est  qu’un  intermédiaire  passif,  entre  son  interlocu¬ 
teur  et  lui,  et  que  sa  paume  se  transforme  alors  en  une  sorte 
de  page  blanche  sur  laquelle  on  écrit  ce  qu’on  veut  lui 
dire.  » 

«  .  Je  cherchais  par  tous  les  moyens,  écrit  M.  Yves 

Guégan,  à  me  tirer  de  mon  cruel  embarras.  La  Providence 
vint  à  mon  secours.  Un  jour,  mon  père  s’impatientait  à 
m’expliquer  je  ne  sais  trop  quoi.  Tout  à  coup,  une  idée  lumi¬ 
neuse  jaillit  de  mon  esprit  :  «  Tiens!  —  lui  dis-je  —  prends- 
moi  donc  la  main,  et  écris  dedans  avec  le  doigt  ce  que  tu 
veux  me  dire.  Peut-être  arriverai-je  ainsi  à  saisir  ta 
pensée  ? 

«  A  notre  grande  surprise,  cette  simple  expérience  donna 
un  très  satisfaisant  résultat,  et  depuis,  mes  parents,  mes 
amis,  même  les  étrangers  conversent  ainsi  avec  moi  aisé¬ 
ment  et  rapidement.  » 

Voici  d’autre  part,  ce  qu’écrivait  au  Secrétaire  général  de 
l’Association  Valentin  Haüy,  la  fille  d’une  aveugle-sourde', 
Mme  Ellen  Hillyer  Giglioli  : 

«  . Sentant  son  ouïe  s’affaiblir,  elle  eut  tout  de  suite  la 
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présence  d’esprit  de  lutter  au  lieu  de  s’abattre,  et  surtout  de 
conserver  avec  le  monde  extérieur  un  trait  d’union  qui  piit 
prendre  la  place  de  celui  qu’elle  sentait  lui  échapper.  C’est 
alors  qu’elle  eut  l’idée  de  demander  qu’on  écrivit  sur  sa  main. 
C’est  alors  qu’elle  inventa  la  méthode  par  laquelle  elle  con¬ 
serva  jusqu’au  dernier  moment  toute  son  influence  morale. 

«  La  première  idée  qui  vint  à  tous  ceux  qui  entouraient 
maman  fut  de  chercher  un  système  d’abréviations,  soit  dans 
les  signes,  soit  même  dans  les  mots,  pour  que  la  conversa¬ 
tion  pùt-être  plus  rapide.  Mais  elle  ne  voulut  pas  en  entendre 
parler,  car  elle  pensait  que  cela  rétrécirait  le  nombre  des  per¬ 
sonnes  qui  pourraient  lui  parler,  tandis  que  tout  le  monde 
pouvait  le  faire  avec  les  caractères  ordinaires. 

«  La  seule  chose  conventionnelle  fut  de  placer  les  cinq 
premières  lettres  de  l’alphabet  sur  les  cinq  doigts.  Pour  le 
reste,  elle  offrait  la  main  ouverte,  et  les  lettres  étaient 
tracées  légèrement  du  bout  du  doigt,  très  larges  et  en  exagé¬ 
rant  un  peu  leurs  distinctifs;  par  exemple  :  en  formant  l’o^ 
on  faisait  presque  un  double  tour  pour  qu’elle  en  sentit  la 
fermeture;  ly  était  très  prolongé  et  coupé  très  bas  pour  ne 
pas  le  confondre  avec  le  C  qui  était  au  contraire  très  court 
et  coupé  très  haut. 

«  Elle  répétait  chaque  lettre  au  fur  et  à  mesure,  et  le  plus 
souvent,  elle  complétait  spontanément  le  mot,  la  proposition 
jusqu’à  la  fin  de  la  période  commencée. 

«  Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité  du  procédé,  la  lec¬ 
ture  de  chaque  page  nous  prenait  à  peu  près  le  double  que 
pour  la  lecture  vira  voce.  Il  me  serait  tout  à  fait  impossible 
de  vous  dire  le  nombre  de  choses  qu’elle  a  lues  de  celte  ma¬ 
nière  ;  œuvres  de  religion,  de  philosophie,  de  politique; 
romans,  poésies  en  trois  langues,  discussions  sur  tous  les 
sujets  possibles,  y  compris  la  musique  qu’elle  connaissait 
très  bien  avant  sa  surdité,  et  dont  nous  lui  donnions  les 
comptes  rendus,  comme  on  ferait  pour  une  revue,  lecture  de 
journaux,  enseignement  de  petits  travaux  de  femme,  expli¬ 
cation  de  la  méthode  Braille,  tout  a  passé  sur  ses  pauvres 
petites  mains  patientes,  sur  lesquelles  les  noms  des  personnes 
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présentes  au  dernier,  adieu  ont  du  être  écrits  presque  à  l’ins¬ 
tant  suprême.  »  •  . 

«  Quelquefois  les  lettres  de  l’alphabet  ordinaire  sont  remr 
placées  par  les  signes  télégraphiques  de  Morse,  combinai- 
sons  de  traits  et  de  points,  se  traduisant  en  un  coup  sec,  pour 
les  points,  ou  en  un  léger  traînage  du  doigt  sur  le  dos  de  la 
main  pour  indiquer  un  trait.  C’est  ainsi  que  Mme  Galeron  de 
Calonne  eut  l’idée  de  converser  avec  les  personnes  de  son 
entourage. 

«  Mais  là  où  la  finesse  de  perception  du  sens  du  toucher 
chez  certains  aveugles-sourds  semble  tenir  du  prodige,  c’est 
quand  ils  arrivent  (comme  le  fait  la  même  personne)  à  cueillir 
au  vol,  pour  ainsi  dire,  la  parole  articulée,  sur  les  lèvres  de 
la  personne  qui  leur  parle,  rien  qu’en  posant  légèrement 
leurs  doigts  sur  la  bouche  de  leur  interlocuteur. 

«  M.  Barazer  a  imaginé  un  alphabet  tactile  purement  con¬ 
ventionnel  dont  il  recommande  l’emploi  aux  aveugles-sourds 
et  dont  voici  la  description  sommaire. 

«  Les  doigts  d’une  main  ont  (jiiatorze  phalanges  qui,  con¬ 
sidérées  par  leurs  deux  faces,  palmaire  et  dorsale,  donnent 
28  petites  surfaces  bien  séparées  et  distinctes.  Si  on  convient 
que  25  de  ces  divisions  correspondent  chacune  à  une  lettre 
désignée  de  l’alphabet,  il  restera  trois  divisions  pour  les 
expressions  :  oin',  uon,  je  ne  sais  pas.  D’après  cela,  on  com¬ 
prend  qu’en  touchant  successivement  les  divisions  corres¬ 
pondant  aux  lettres  des  mots,  on  peut  communiquer  comme 
par  télégraphe. 

«  Pour  cela,  l’auditeur  tend  sa  main  droite  comme  pour 
donner  une  poignée  de  mains,  les  doigts  un  peu  pliés  afin  de 
mieux  marquer  la  séparation  des  phalanges. 

■  «  Le  parleur  la  prend  entre  les  siennes,  placées  doigts 
contre  doigts,  l'une  du  côté  de  la  paume,  l’autre  du  côté 
dorsal.  Dans  cette  position,  le  parleur,  avec  de  très  faibles 
mouvements,  peut  toucher  sur  leurs  deux  faces,  avec  l’extré¬ 
mité  de  ses  doigts,  toutes  les  phalanges  des  doigts  de  l’audi¬ 
teur,  Représentant  par  convention  les  signes  de  l’alphabet. 

«  Toucher  le  creux  de  la  main  indique  l’intervalle  entre 


les  phrases.  L’exercice  rend  ce  procédé  de  communication 
assez  rapide,  et  l’habitude  permet  de  beaucoup  le  perfec-' 
tionner.  Ainsi,  au  lieu  de  faire  correspondre  aux  phalanges' 
des  doigts,  les  lettres  dans  l’ordre  alphabétique,  on  attribue 
aux  phalanges  voisines  les  lettres  ordinairement  groupées 
ensemble,  telles  que  :  ion,  ieu,  eur,  etc.  Au  lieu  de  toucher 
le  milieu  des  phalanges,  on  peut  aussi  bien  toucher  le  pli 
qui  les  sépare.  Chacun  choisit  ce  qu’il  trouve  plus  commode.' 

«  En  etfet,  le  principe  seulement  de  l’alphabet  tactile  peut 
être  décrit  avec  précision.  Mais  les  détails  tels  que  la  dési¬ 
gnation  de  la  lettre  correspondant  à  chaque  phalange, 
doivent  nécessairement  varier  avec  les  différentes  langues, 
avec  l’aptitude  des  personnnes  qui  ont  à  se  servir  de  ce  pro-, 
cédé,  etc. 

«  Un  procédé  qui  a  quelques  rapports  avec  le  précédent 
fut  inventé  par  un  Américain,  M.  Morrisson  Heady,  de  Louis- 
ville  (Kentucky).  C’est  celui  du  «  gant  alphabétique  ».  Un 
aveugle-sourd  qui  s’en  servit  avec  succès,  en  fait  la  descrip¬ 
tion  dans  les  termes  suivants  : 

«  J’ai  un  gant  sur  lequel  est  marqué  un  alphabet  à  l’encre. 
Je  mets  le  gant  sur  ma  main  gauche,  et  ceux  qui  veulent  me 
parler  n’ont  qu’à  toucher  les  lettres  qui  forment  les  mots 
qu’ils  veulent  me  dire  :  je  reconnais  les  lettres  par  leur  posi¬ 
tion  sur  le  gant.  Beaucoup  de  gens  trouveront  bien  lent  ce 
mode  de  conversation.  Mais  il  est  plus  rapide  qu’on  ne  pense, 
car  souvent  deux  ou  trois  lettres  suffisent  à  me  faire  com_ 
prendre  le  mot,  et  un  ou  deux  mots  me  révèlent  fréquemment 
la  phrase.  C’est  le  meilleur  des  alphabets  manuels,  puisque 
toute  personne  sachant  lire  peut  parler  avec  nous,  avsugles- 
sourds.  » 

Le  Braille  peut  aussi  fournir  un  alphabet  tactile,  mais  il 
n’est  utilisé  avec  profit  que  par  les  personnes  possédant 
une  très  grande  pratique  du  système.  Dans  ce  cas  il  semble 
bien  qu’on  préfère  tout  simplement  l’écriture  au  moyen  de 
la  tablette  et  du  poinçon.  Divers  autres  procédés  ont  été  ima¬ 
ginés.  Nous  les  passons  sous  silence,  parce  qu’ils'  n’offrent 
qu’un  intérêt  médiocre.  k- )  ' 


On  a  également  imaginé  différents  appareils  plus  ou  moins 
compliqués  destinés  à  faciliter  la  conversation  avec  les 
aveugles-sourds.  Le  plus  perfectionné  de  ces  appareils  (in¬ 
venté  en  Angleterre)  permet  de  communiquer  simultanément 
avec  quatre  aveugles-sourds;  le  plus  simple,  et  probable¬ 
ment  l’un  des  plus  pratiqué  est  dû  à  M.  Yves  Guégan  : 

«  C’est  une  planche  mobile  encastrée  dans  une  boîte,  se 
tirant  par  les  deux  bouts  au  moyen  de  boutons  :  cette  planche 
porte  sur  un  côté  tous  les  signes  Braille  en  métal,  et  sur 
l’autre,  l’alphabet  en  noir.  Le  crairvoyant  se  place  du  côté 
où  il  y  a  une  entaille  étroite,  dont  l’extrémité  sert  d’index  et 
de  point  de  repère;  l’aveugle,  en  face,  le  doigt  placé  dans 
une  échancrure  plus  large,  de  façon  à  sentir  passer  les  signes 
Braille.  Le  clairvoyant  met  alors  la  planché  en  mouvement, 
arrêtant  successivement  les  lettres  dont  il  a  besoin  pour 
former  le  mot  qu’il  a  à  écrire,  en  face  de  l’entaille  qui  sert 
d’index.  Aussitôt  le  signe  Braille  vient  se  placer  (signe  Braille 
correspondant)  sous  le  doigt  de  l’aveugle  qui  assemble  au 
fur  et  à  mesure.  » 

Nous  ne  sommes  pas  assez  qualifiés  pour  recommander 
l’emploi  d’un  de  ces  procédés  de  préférence  aux  autres.  Nous 
pouvons  seulement  constater  que  l’écriture  dans  le  creux  de 
la  main  paraît  un  moyen  commode  et  apprécié  des  intéressés 
connaissant  bien  les  lettres  romaines,  et  aussi  que  l’appareil 
Guégan  fournit  aux  aveugles-sourds,  sachant  le  Braille,  un 
excellent  intermédiaire  pour  converser  accidentellement  avec 
une  personne  non  accoutumée  à  se  servir  d’un  alphabet 
tactile. 

Quel  que  soit  le  mode  de  communication  adopté,  il  reste 
ensuite  à  compléter  l’éducation  commencée,  car,  à  moins 
que  le  soldat  aveugle  et  sourd  ait  perdu  toute  activité  intel¬ 
lectuelle  et  physique,  son  existence  ne  pourra  s’écouler  en 
une  conversation  perpétuelle.  Des  occupations  devront 
prendre  place  dans  cette  vie  pour  que  l’ennui  n’achève  pas 
de  la  désoler  complètement.  L’étude  du  système  Braille  cons¬ 
tituera  d’abord  un  dérivatif  et  ensuite  un  outil  de  travail  ou, 
tout  au  moins,  une  précieuse  distraction.  Sans  insister  Ion- 
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guement  sur  les  bienfaits  que  la  lecture  procure  à  rhomme 
privé  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  nous  en  donnerons  une  juste 
idée  en  transcrivant  ce  que  dit  à  ce  propos  le  Père  €élestiii 
déjà  cité  :  ' 

«  Gomment  pourrai-je  exprimer  le  bonheur  que  j’éprouve 
de  pouvoir  lire  et  écrire  en  Braille  !  Ma  vie  est  toute  changée  : 
j’ai  des  livreSj  chaque  dimanche  la  Revue  Braille  (1) 
m’apporte  une  agréable  distraction.  J’échange  déjà  quelques 
correspondances,  j’oublie  mon  malheur,  je  me  sens  revivre. 
Ce  n’est  plus  cet  affreux  isolement,  cette  longue  nuit  décou¬ 
rageante,  ce  silence  de  mort  voisin  du  tombeau,  mais  c’est 
la  résurrection,  c’est  le  retour  à  la  vie,  à  la  lumière,  à  la 
liberté  de  l’intelligence,  c’est  la  joie  du  captif  qui  voit  tomber 
ses  fers.  Que  Dieu  soit  béni  de  la  faveur  insigne  qu’il  vient 
de  m’accorder  et  que  ma  reconnaissance  s’unisse  à  celle  de^ 
tous  les  aveugles,  pour  le  remercier  d’avoir  inspiré  à  Louis 
Braille  une  si  utile  méthode.  » 

En  ce  qui  concerne  les  occupations  manuelles  auxquelles 
peut  se  livrer  un  aveugle-sourd,  nous  n’avons  qu’à  renvoyer 
à  l’énumération  donnée  plus  haut  dans  notre  article  :  La 
Question  du  Travail  pour  les  Soldats  Aveugles.  On  pourra  y 
choisir,  suivant  les  cas,  le  travail  le  plus  convenable,  puisque 
rien  n'indique  que  l’apprentissage  et  l’exécution  de  la  plu¬ 
part  des  métiers  et  occupations  présentent  une  difficulté 
toute  spéciale.  C’est  bien,  d’ailleurs,  ce  qu’écrit  M.  Yves 
Guégan,  en  parlant  de  ses  propres  occupations  : 

«  Aujourd’hui  mes  occupations  journalières  sont  très 
variées;  je  continue  de  fabriquer  tous  les  objets  que  je  viens 
de  citer  (petits  travaux  de  menuiserie)  ;  seulement  en  plus, 
je  fais  des  brosses  et  du  filet.  Mais  je  ne  fais  que  des  ava- 
neaux  pour  la  pêche  de  la  crevette  pendant  la  saison  des 
bains.  Quant  aux  moyens  que  j’emploie  pour  tourner  telle  dif¬ 
ficulté,  je  n’en  ai  pas.  Je  n’en  ai  d’aillèurs  aucune  pour  tra- 

9 

(1)  La  Revue  Braille,  fondée  en  1884,  bi-mensuelle,  imprimée  en 
relief  sur  le  type  Braille  (lettres,  sciences,  musique  chronique).  Rédac¬ 
tion  et  Administration  à  l’Association  Valentin  Haüy  pour  le  Bien  des 
Aveugles,  9,  rue  Duroc,  Paris. 
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vailler,  sauf  pour  me  promener.  Autrefois,  jusqu'à  l'àge  de 
18  ans,  je  me  promenais  seul  et  sans  bâton  dans  tous  les 
chemins  du  pays.  Je  marchais  droit  au  but  guidé  par  mon 
esprit  comme  si  je  voyais  ;  maisaujourd’hui  la  circulation  est 
devenue  pour  moi  difficile,  ou  plutôt  trop  dangereuse,  à  cause 
du  passage  très  fréquent  des  automobiles  et  des  bicyclettes, 
parce  que  je  n’entends  pas  les  trompes.  Quant  aux  voitures, 
je  suis  averti  de  leur  approche  par  la  vibration  du  sol.  » 

Ces  dernières  lignes  nous  donnent  à  penser  que  la  jouis¬ 
sance  d’un  petit  jardin  serait  un  véritable  bienfait  pour  un 
aveugle-sourd,  et  que  l'habitation  dans  un  quartier  retiré, 
très  tranquille,  serait  pour  lui  de  beaucoup  préférable,  parce 
qu’il  aurait  la  faculté  de  fréquenter  seul  sans  danger,  son 
voisinage  immédiat  et  de  faire  de  temps  à  autre  quelque 
visite  aux  personne's  de  sa  connaissance. 

Quoiqu’il  soit  bien  peu  probable,  espérons-le  du  moins, 
qu’on  rencontre  parmi  les  soldais  al  teints  de  cécité  et  de 
surdité,  un  individu  absolument  illetiré,  pour  (jui  l’étude 
d’un  langage  tactile  (juelconque  ne  pourrait  se  faire  (ju’après 
un  travail  préalable  des  plus  ardus,  notons  néanmoins  qu'en 
ce  cas  on  trouvera  d'utiles  indications  auprès  des  personnes 
<iui  se  sont  consacrées  à  l'éducation  des  enfants  aveugles  et 
sourds  et  dont  les  prodiges  de  dévouement,  de  patience  et 
d’ingéniosité  ont  été  relatés  dans  les  dill'érenles  méthodes, 
traitant  des  procédés  spéciaux  à  cette  éducation,  notamment, 
dans  Ames  en  prison^  par  M.  Louis  Arnould  (1).  On  y  trou¬ 
vera  les  noms  bien  connus  d’Hélène  Relier,  Laura  Rridgman, 
Marie  Ileurtin  et  E.  Malossi  (aveugles-sourds  de  naissance) 
que  leur  double  infirmité  n’a  pas  empêché  d’entrer  en  rela¬ 
tion  avec  le  monde  extérieur,  ni  de  parvenir  à  mener  une  exis¬ 
tence  active  et  relativement  heureuse. 

Entin,  notons  en  terminant  qu’assez  fréquemment  la  sur¬ 
dité  n’est  pas  complète.  On  peut  alors  faire  usage  d’un  grand 
pavillon,  comme  celui  des  phonographes,  monté  sur  un  pied 
et  muni  d’un  tuyau  souple  d’environ  1  m.  50  à  2  mètres, 


(1)  Oudin,  éditeur,  Paris. 
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lequel  porte  à  son  extrémité  un  petit  cornet  acoustique  en 
bois  que  le  sourd  place  à  son  oreille.  Au  moyen  de  ce  pavillon 
posé,  par  exemple,  sur  une  table,  à  environ  0  m.  70  au- 
dessus  du  sol,  une  personne  n’entendant  plus  qu’à  la  distance 
de  0  m.  20  à  0  m.  30  de  son  oreille,  peut  suivre  ce  que  disent 
sur  le  ton  de  là  conversation,  deux  personnes  assises,  même 
un  peu  obliquement,  à  quelque  distance  du  pavillon  métal¬ 
lique. 

Dans  les  catalogues  des  marchands  de  phonographes,  ce 
pavillon  est  ainsi  désigné  :  «  Pavillon  amplificateur  en  alumi¬ 
nium,  longueur  0  m.  45,  diamètre  0  m.  35.  » 
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APPENDICES 


«  Comment  peut=on  aider  l’adulte 
récemment  frappé  de  cécité  à 
réduire  au  minimum  les  obstacles 
de  sa  situation  et  à  tenir  sa 
place  dans  la  Société?  » 


Les  extraits  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  Mémoire  de 
Master  et  Mistresse  Charles  P. -P.  Campbell  répondant  à  l’une 
des  questions  posées  à  la  Convention  de  Jacksonville  (Etats- 
Unis)  juin  1913  :  «  Comment  peut-on  aider  l’adulte  récem¬ 
ment  frappé  de  cécité  à  réduire  au  minimum  les  obstacles  de 
sa  situation  et  à  tenir. sa  place  dans  la  société?  »  Ces  extraits 
sont  fort  intéressants  parée  qu’ils  corroborent  parfaitement 
les  remarques  et  recommandations  contenues,  dans  la  pré¬ 
sente  brochure,  démontrant  ainsi  que  d’un  côté  comme  de 
l’autre  de  l’Atlantiiiue  les  personnes  qui  s’occupent  des 
aveugles  sont  pleinement  d’accord  sur  les  meilleurs  moyens 
de  leur  être  vraiment  utiles... 

«  Traitez  les  aveugles  autant  que  possible  comme  s’ils 
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voyaient,  du  moins  avec  autant  d’égards  que  vous  en  auriez 
pour  une  personne  clairvoyante. 

«  Ne  leur  rappelez  pas  qu’ils  sont  aveugles. 

«  Ne  criez  pas  en  vous  adressant  à  eux  :  la  perte  de  la  vue 
n’entraîne  pas  nécessairement  la  perte  de  l’ouïe. 

«  Ne  tuez  pas  l’aveugle  par  trop  de  bonté  :  la  bonté  mal 
comprise  fait  quelquefois  plus  de  mal  que  de  bien.  Aidez 
l’aveugle  à  se  suffire  par  lui-même. 

«  Si  l’aveugle  ne  fait  pas  une  chose  correctement  prenez 
le  temps  de  corriger  la  faute.  Vous  ne  gagnez  pas  de  temps 
en  disant:  «  Ob  !  cela  ira  plus  vite  que  je  le  fasse  moi- 
même.  » 

«  Si  vous  montrez  à  l’aveugle  comment  il  faut  faire,  même 
si  cela  demande  un  peu  d’attention  tout  d’abord,  vos  efforts 
seront  payés  plus  tard. 

«  Soyez  francs  avec  les  aveugles.  Pour  certaines  choses, 
ils  doivent  compter  sur  la  vue  de  ceux  avec  lesquels  ils 
vivent.  Soyez  franc  comme  un  miroir  :  c’est  la  meilleure 
manière  à  la  longue. 

«  N’ignorez  pas  la  présence  d’une  personne  aveugle. 

«  Soyez  aussi  courtois  pour  un  aveugle  que  pour  un  clair¬ 
voyant.  Quand  vous  faites  des  présentations,  présentez  les 
aveugles  selon  les  usages  habituels  de  la  société. 

«  Ne  serrez  pas  la  main  d’un  aveugle  en  vous  attendant 
à  ce  qu’il  prononce  immédiatement  votre  nom.  Ses  pensées 
peuvent  être  très  loin  et  vous  lui  demandez  de  se  rendre 
compte  immédiatement  de  la  personne  qui  est  devant  lui, 
tandis  que  vous  pouvez  voir  les  personnes  que  vous  allez 
rencontrer  longtemps  avant  de  les  aborder.  En  parlant  à  un 
aveugle  en  présence  d’autres  personnes  adressez-vous  tou- 
jours  à  lui  en  le  nommant,  de  façon  que  l’on  sache  exacte¬ 
ment  à  qui  vous  parlez. 

«  En  rencontrant  un  aveugle  adressez-vous  à  lui  le  pre¬ 
mier  ;  vous  devez  prendre  l’initiative  des  salutations.  L’ex¬ 
pression  du  visage  chez  les  clairvoyants  dit  ce  que  la  voix 
révèle  à  l’aveugle. 

«  Apprenez  à  l’aveugle  à  faire  ce  qui  convient  en  rencon- 
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trant  quelqu’un  ;  exemple  :  donnez-lui  un  signal  de  façon 
qu’il  ôte  son  chapeau  au  moment  voulu. 

«  Consultez  l’aveugle  directement  :  ne  demandez  pas  à 
quelqu’autre  personne  un  renseignement  qui  peut  vous  être 
donné  immédiatement  et  plus  correctement  par  l’aveugle. 
Exemple  :  ne  demandez  pas  par-dessus  la  tête  d’un  aveugle, 
à  une  personne  voisine,  s’il  a  besoin  de  sel  ou  de  poivre  dans 
son  assiette.  A  table  ne  présumez  pas  qu'il  sait  ce  qui  est 
servi  et  dites  :  «  Voulez-vous  du  bœuf,  du  pâté,  etc.  » 

«  Quand  vous  marchez  avec  un’aveugle,  en  règle  générale, 
laissez  l’aveugle  prendre  votre  bras,  ne  le  poussez  pas  devant 
vous.  Songez  combien  vous  seriez  mal  à  l’aise  si,  les  yeux 
bouchés,  on  vous  poussait  sur  un  terrain  inconnu.  La  con¬ 
fiance  que  vous  auriez  pu  avoir  tout  d’abord  en  votre  guide 
serait  rudement  ébranlée  par  le  choc  contre  un  réverbère, 
un  arbre,  une  boîte  aux  lettres,  une  fontaine  où  par  un  faux 
pas  au  bord  d’une  marche  ou  d’un  trottoir.  Ces  accidents 
arriveront  moins  fréquemment  si  la  personne  clairvoyante 
marche  un  peu  en  avant. 

«  Quand  vous  vous  promenez  avec  un  aveugle  ayez  des 
yeux  pour  lui,  non  seulement  en  le  guidant,  mais  en  lui  par¬ 
lant  de  choses  que  vous  voyez  et  qui  vous  intéressent. 

«  Quand  vous  montez  en  tramway  la  chose  la  plus  impor¬ 
tante,  pour  l’aveugle,  est  de  trouver  rapidement  et  sans  avoir 
l’air  de  la  chercher  la  barre  verticale  sur  le  côté  du  tramway. 
La  meilleure  manière  pour  qu’il  y  arrive  est  que  le  guide 
entre  d’abord.  Quand  vous  mettez  votre  main  sur  la  barre  ne 
la  lâchez  pas  avant  que  l’aveugle  ai  mis  la  main  sur  cette 
barre  au-dessus  de  votre  bras.  De  cette  façon  la  place  exacte 
de  la  barre  est  assurée  rapidement  et  sans  que  l’aveugle  se 
fasse  remarquer.  Quelques  aveugles  préfèrent  entrer  d'abord 
dans  le  tramway  mais  l’expérience  montre  qu’il  est  générale¬ 
ment  plus  aisé  de  laisser  passer  le  guide  clairvoyant. 

«  Encouragez  les  aveugles  à  porter  une  canne  légère,  non 
pour  taper  le  trottoir  mais  plutôt  comme  une  main  allongée 
qui  leur  donne  l’indication  immédiate  de  choses  non  vues. 
Quelques  aveugles  trouvent  commode  de  porter  cette  canne 


é 


—  52  — 

à  la  main  droite  avec  la  pointe  légèrement  en  avant  du  pied 
gauche.  Gela  la  met  en  diagonale  devant  les  jambes  et  pré¬ 
vient  les  chocs  contre  les  voitures  d'enfant,  par  exemple,  qui 
peuvent  être  arrêtées  sur  le  trottoir. 

«  Les  aveugles  qui  aiment  aller  à  l’église  ne  le  peuvent 
souvent  pas  à  cause  de  l’indifférence  de  leurs  amis  ou  de  leur 
famille.  Si  vous  n’allez  pas  vous  même  à  l’église,  quelqu’un, 
dans  vos  relations,  accompagnerait  volontiers  l’aveugle  à 
l’occasion. 

«  La  personne  clairvoyante  qui  accompagne  un  aveugle 
au  théâtre  peut  l’aider  matériellement  en  lui  annonçant 
l’entrée  des  divers  acteurs  particulièrement  quand  l’entrée 
est  supposée  cachée  aux  acteurs  qui  sont  en  scène.  Il  est  bon 
aussi  de  décrire  le  décor,  de  faire  un  tableau  rapide  de  la 
scène  et  de  décrire  l’action  quand  les  acteurs  ne  parlent  pas.  » 


Pour  les  Soldats  aveugles 


Ils  sont  des  centaines  !...  Ils  seront  peut-être  des  milliers, 
les  malheureux  soldats  qui  ont  perdu  leurs  yeux  en  défendant 
la  France.  Et  ils  forment  une  catégorie  spécialement  inté¬ 
ressante  des  «  Mutilés  de  la  guerre  ».  Balles,  éclats  d’obus 
vidant  les  yeux,  graviers,  débris  de  toutes  sortes  projetés 
sur  le  visage,  brûlures  provenant  d’explosions,  commotion 
résultant  d’un  simple  passage  du  projectile,  etc.,  enfin, 
blessure  singulière  et  relativement  fréquente,  une  balle 
atteignant  exactement  la  tempe  et  traversant  la  tête  sans 
tuer  le  blessé,  mais  tranchant  le  nerf  optique  :  jamais 
aucune  guerre  n’aura  fait  tant  d’aveugles. 

Plusieurs  de  ces  héros  ont  été  décorés  de  la  Médaille  mili¬ 
taire  ou  de  la  Légion  d’Honneur  pour  leur  belle  conduite 
devant  l’ennemi. 

L’Association  Valentin  Haüy  pour  le  Bien  des  aveugles, 
qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  s’est  occupée  de  plus  de  dix 
mille  d’entre^  eux  répartis  dans  toute  la  France,  s’est,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  mise  en  mesure  de  tendre  la 
main  à  ces  nouvelles  et  si  particulièrement  touchantes  vic¬ 
times  de  la  cécité. 

Le  Président  de  l’OEuvre,  M.  G.  Noblemaire,  Directeur 
général  honoraire  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  et  le  Secrétaire 
général,  M.  Maurice  de  La  Sizeranne,  lui-même  aveugle, 
aidés  de  plusieurs  membres  du  Conseil  d’administration  et 
de  Dames  patronnesses,  se  sont  mis  à  la  disposition  delà 
Direction  du  Service  de  Santé  et  des  Comités  de  la  Croix- 
Rouge,  priant  qu’on  leur  signalât  tout  militaire  atteint  de 


cécité  totale  ou  partielle.  Grâce  à  de  dévoués  correspondants 
que  l’Association  Valentin  Haüy  possède  un  peu  partout,  elle 
a  pu  faire  visiter  déjà  beaucoup  de  ces  blessés  et  commencer 
l’instruction  spéciale  d’un  certain  nombre.  Tous,  en  effet,  ne 
sont  pas  également  disposés  à  recevoir  cette  instruction,  il 
faut  procéder  avec  infiniment  de  tact  et  de  précaution.  Selon 
le  caractère,  la  situation  de  famille,  l’état  d’esprit  diffère  :  on 
en  trouve  qui  acceptent  avec  beaucoup  de  courage  la  priva¬ 
tion  de  la  vue;  la  plupart  —  et  c’est  trop  naturel  —  sont 
fort  tristes,  et  tout  en  disant  qu’ils  ne  regrettent  pas  d’avoir 
donné  leurs  yeux  pour  la  patrie,  puisqu’ils  étaient  prêts  à 
donner  leur  vie,  ils  sont  inquiets  du  sort  que  leur  réserve 
l’avenir.  Plusieurs  avaient  déjà  en  main  un  bon  métier,  une 
carrière  avantageuse,  des  espérances  d’avenir  :  tout  est 
perdu  pour  eux,  c’est  une  existence  à  refaire...  Les  gens  qui 
savent  à  quoi  un  aveugle  intelligent,  énergique,  peut  arriver, 
espéreraient  encore  quelque  chose  de  la  vie;  mais  eux  ne  le 
savent  pas,  ne  le  croient  pas  possible,  il  faut  leur  donner 
confiance. 

C’est  alors  que  la  visite  d’un  instru  cteur  aveugle,  ou  d’une 
personne  connaissant  de  longue  date  les  aveugles,  est  parti¬ 
culièrement  bienfaisante,  pour  expliquer  et  montrer  par  des 
exemples  tout  ce  qu’il  est  encore  permis  de  faire  sans  la  vue. 

L’Association  Valentin  Haüy  a  mis  à  la  disposition  de  la 
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Croix-Rouge,  des  Administrations  de  la  Guerre  et  du  Minis¬ 
tère  de  l’Intérieur,  ses  connaissances  et  son  organisation 
spéciale.  Elle  possède,  pour  cette  Œuvre  si  passionnante  de 
sauvetage  et  de  réadaptation,  des  ressources  inappréciables. 
De  l’argent,  elle  en  a  peu,  eu  égard  aux  milliers  d’aveugles 
qu’elle  patronne  :  il  faudra  donc  que  financièrement  on  lui 
vienne  largement  en  aide  ;  mais  elle  est  riche,  très  riche  en 
ressources  morales  etjcompétences  techniques.  Depuis  vingt- 
cinq  ans,  elle  réunit  et  recherche  sans  cesse  les  amis  des 
aveugles,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  aveugles  aisés  et 
cultivés,  tout  dévoués  à  l’amélioration  du  sort  de  leurs  frères 
d’infortune.  Ce  bataillon  de  «  typhlophiles  »,  toujours 
ouvert  à  de  nouveaux  concours,  comprend  non  seulement 
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des  gens  de  cœur,  mais  de  véritables  techniciens  de  la  cécité, 
ayant  étudié  à  fond  ce  qui  a  été  fait  en  France  et  à  l’Etranger 
et  en  contact  incessant  avec  des  aveugles  de  toutes  caté¬ 
gories.  L’Association  Valentin  Haüy,  ayant  souvent  à  s’occu¬ 
per  de  personnes  atteintes  par  la  cécité  en  pleine  vie,  en 
pleine  carrière,  sait  comment  il  convient  de  s’approcher  de 
telles  infortunes,  comment  on  soigne  de  telles  blessures 
morales  ;  elle  connaît  les  paroles  qui  adoucissent  et  relèvent, 
aussi  bien  que  le  maniement  de  l'outillage  spécial  qui  permet 
de  travailler  intellectuellement  ou  manuellement  malgré  la 
privation  de  la  vue.  A  cet  égard,  ses  journaux  en  relief  et 
les  quarante  mille  volumes  de  sa  «  Bibliothèque  Braille  » 
rendent  d’inappréciables  services, 

L’Association  Valentin  Ilaüy  a  commencé,  dans  son  petit 
atelier,  9,  rue  Duroc,  à  enseigner  brosserie  et  cliaiserie  à 
quelques  soldats  ayant  hâte  de  travailler. 

Elle  demande  donc  à  tous  les  gens  de  cœur  : 

1°  Qu'on  lui  indique  tous  les  militaires  aveugles  dont  on  a 
"^entendu  parler  ; 

2°  Qu’on  l’aide  matériellement  par  des  dons,  si  modesles 
soient-ils,  à  subvenir  aux  dépenses  supplémentaires,  bien 
imprévues,  qu’elle  va  avoir  du  fait  de  ce  nouveau  et  si  inté¬ 
ressant  contingent  d’aveugles  ; 

3°  Qu’on  lui  fasse  de  nombreuses  commandes  :  brosses, 
balais,  chaises,  paniers,  etc.  ;  qu’on  vienne  à  son  magasin, 
9,  rue  Duroc  (près  du  boulevard  des  Invalides)  pour  exa¬ 
miner,  sinon  pour  acheter,  les  objets  confectionnés  par  les 
ouvriers  aveugles  dont  le  nombre  va  s’augmenter  rapidement, 
d’où  nécessité  d’accroître  la  clientèle. 


L’Association  Valentin  Haüy 


et  les  Soldats  aveugles 


L’Association  Valentin  Haüy  était  toute  préparée  à  venir 
efficacement  en  aide  à  nos  soldats  aveugles.  En  effet,  depuis 
presque  trente  ans  qu’elle  existe,  elle  s’est  déjà  occupée  de 
près  de  11.000  aveugles  et  elle  s’est  efforcée,  avec  succès,  de 
réadapter  à  la  vie  utile  ceux  d’entre  eux,  en  très  grand 
nombre,  qui  avaient  perdu  la  vue  en  pleine  activité.  Aussi, 
dès  le  début  de  la  guerre,  a-t-elle  pris  à  cœur  la  nouvelle 
tâche  qui  s’offrait  à  elle,  sans  négliger  l’ancienne. 

«  Elle  s’est  empressée  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Les  Soldats  aveugles  et  leur  Réadaption  à  la  Vie  utile  et  un 
court  volume  :  Nos  soldats  aveugles^  où  sont  traitées  la 
plupart  des  questions  se  rattachant  à  la  cécité. 

Non  contente  de  répandre  par  le  livre  des  notions  utiles, 
l’Association  Valentin  Haüy  s’est  mise  en  rapports  directs 
avec  de&  soldats  aveugles.  Elle  en  réunit,  par  roulement,  une 
trentaine  à  la  fois,  dans  son  atelier  de  la  rue  Duroc,  où  ils 
apprennent  la  brosserie,  la  chaiserie,  la  vannerie,  et  où  l’on 
étudie  les  différents  métiers  accessibles  aux  aveugles.  Elle 
s’ingénie  même  à  fair'e  travailler  les  aveugles  manchots. 
Cinq  d’entre  eux,  dont  un  a  déjà  terminé  chez  elle  son 
apprentissage  et  est  devenu  un  excellent  ouvrier,  sont  l’objet 
de  sa  sollicitude. 

Outre  les  métiers  qu’on  vient  d’énumérer,  elle  enseigne  le 
massage.  Son  cours,  professé  par  plusieurs  docteurs,  dont  un 
distingué  spécialiste,  offre  toutes  les  garanties  d’une  excel- 
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lente  formation  théorique  et  pratique.  Elle  forme  aussi  des 
accordeurs,  des  dactylographes. 

Le  choix  d’un  métier  ou  d’une  profession  pour  l’aveugle 
est  une  question  aussi  délicate  qu’importante,  que  l’Associa^- 
tion  Valentin  Ilaüy  s’efforce  toujours  de  résoudre  avec  la 
plus  grande  prudence.  Elle  ne  cherche  pas  à  jeter  tous  les 
soldats  aveugles  dans  un  même  moule  ;  bien  au  contraire, 
chaque  fois  qu’elle  trouve  un  aveugle  qui  exerçait  une  pro¬ 
fession  qu'il  lui  est  possible  de  conserver,  —  avec  certaines 
modifications,  cela  va  sans  dire,  —  elle  l’engage  à  persévérer. 
C’est  ainsi  qu’elle  agit,  notamment,  avec  ceux  de  nos  soldats 
aveugles  qui  étaient  cultivateurs. 

En  même  temps  qu’elle  enseigne  un  méfier  aux  soldats 
aveugles,  elle  cherche  à  développer  en  toutes  choses  leur 
esprit  d’initiative,  à  les  habituer  à  aller  et  venir  sans  guide 
dans  des  locaux  connus,  à  se  passer  le  plus  possible  de  l’aide 
des  clairvoyants.  Chacun  de  ceux  qui  travaillent  à  son  atelier 
possède  une  armoire  où  il  doit  ranger  lui-même  ses  effets. 
En  un  mot,  on  leur  fait  sentir  la  nécessité  et  la  possibilité  de 
se  «débrouiller».  Le  meilleur  maître,  en  pareille  matière, 
c’est  l’exemple,  et  cet  exemple,  ils  le  trouvent  sans  cesse  à 
l’Association  Valentin  Haiiy,  en  la  personne  de  leurs  profes¬ 
seurs  et  d’autres  nombreux  aveugles  qui,  avant  eux,  ont  pour 
ainsi  dire,  vaincu  la  cécité,  qui  leur  font  sentir,  toucher  du 
doigt  tout  ce  à  quoi  ils  peuvent  arriver  en  dépit  d’elle. 

L’Association  Valenlin  Haiiy  s’efforce  également  de  leur 
faire  acquérir  certaines  connaissances  utiles  ou  agréables. 
Elle  a  organisé  un  cours  commercial,  pour  leur  donner  des 
notions  de  comptabilité,  leur  apprendre  comment  disposer  une 
facture,  comment  rappeler  à  un  client  une  dette  arriérée,  ce 
que  c’est  qu’une  traite,  un  protêt,  etc.  Elle  leur  enseigne  la 
lecture  et  l’écriture  en  Braille,  l’écriture  au  crayon  avec  un 
guide-main.  Elle  leur  donne  des  leçons  de  musique,  chant, 
violon,  mandoline,  instruments  de  cuivre.  Elle  cherche,  enfin, 
à  les  distraire,  soit  par  dos  conférences  sur  des  sujets  variés, 
mais  se  rattachant  principalement  à  la  guerre,  soit  par  des 
concerts,  des  récréations  dramatiques,  monologues,  etc.  Elle 
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a  fait  imprimer  en  Braille,  à  leur  usage,  des  livres  d’une 
lecture  facile,  au  point  de  vue  typographique,  et  d'un  genre 
attrayant  :  œuvres  de  Goppée,  d’Alphonse  Daudet,  et  de 
Dumas  père...  Sa  bibliothèque,  avec  ses  45.000  volumes *en 
relief,  est  d’ailleurs,  à  leur  disposition.  En  outre,  deux  fois^ 
par  jour,  ils  entendent  une  lecture  à  haute  voix,  celle  du 
matin  étant  toujours  réservée  au  journal.  L’Association 
Valentin  Haüy  s’est  efforcée  d’organiserleurexistence  comme 
une  véritable  vie  de  famille.  Elle  a  formé  pour  eux  un  pavillon 
spécial,  annexe  de  l’hôpital  252  établi  par  l’Association  des 
Dames  françaises  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  boulevard  des  Invalides. 

Quand  ils  quitteront  son  atelier,  elle  leur  fournira  l’outil¬ 
lage  et  les  matières  premières  dont  ils  auront  besoin  pour 
l’exercice  de  leur  nouveau  métier.  Elle  sollicite,  en  outre,  de 
charitables  concours  féminins  pour  leur  assurer  un  trous¬ 
seau. 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  et  le  moral  aidant,  on  voit 
régner  dans  ce  petit  groupe  d’aveugles  un  entrain^  une 
ardeur  au  travail,  une  bonne  humeur  joyeuse,  qui  font  l’ad¬ 
miration  et  même  la  stupéfaction  des  nombreux  visiteurs 
et  visiteuses  qui  viennent  s’informer  de  leur  état  et  de  leur 
existence.  L'Association  Valentin  Ilaüy  est  toujours  très 
reconnaissante  à  ces  visiteurs  et  à  ces  visiteuses  de  l'intérêt 
qu’ils  témoignent  à  ses  protégés;  mais  leur  affluence  même- 
l’a  contrainte,  dans  l’intérêt  du  travail  et  de  la  discipline,  à 
réo:lementer  ces  visites. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  chez  tous  ces  soldats  aveugles,  c’est 
la  transformation  soudaine  opérée  en  eux  par  le  travail.  Ins- 
tallez-les,  pour  la  première  fois,  devant  un  établi,  mettez 
entre  leurs  mains  ce  qu’il  faut  pour  fabriquer  une  brosse,  le 
crochet  d’acier,  le  bois,  le  loquet  de  chiendent,  «  alors,  il  se 
passera  comme  le  dit  M.  Eugène  Brieux,  une  chose  extraor¬ 
dinaire.  Vous  verrez  devant  vous  s’accomplir  un  miracle. 
Chacun  de  vos  élèves  sera  intéressé,  conquis  par  la.  brosse 
bénie,  absorbé  par  son  travail —  par  ce  travail  qu’il  réussit 
—  ou  qu’il  croit  réussir  du  premier  coup.  Deux  heures^.trois 
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heures  après,  chacun  sera  transfiguré.  On  vous  croira.  On 
croira  ce  que  vous  avez  dit,  parce  qu’on  aura  entre  les  doigts 
«n  objet  dont  on  sait  qu’il  a  une  valeur  marchande  et  que  Ton 
aura  créé.  On  aura  la  preuve  matérielle,  évidente,  palpable, 
qu’on  peut  faire  quelque  chose  sans  y  voir  clair.  » 

L’Association  Valentin  Haüy  ne  borne  pas  son  action  aux 
soldats  aveugles  qui  travaillent  dans  son  atelier.  Elle  est 
maintenant  en  rapports  constants,  dans  toute  la  France,  avec 
environ  six  cents  de  ses  tragiques  héros  rentrés  ou  non  dans 
leurs  foyers.  Ils  nécessitent  un  échange  de  lettres  tics  aelif, 
de  nombreuses  visites  et  démarches.  L’Association  les  con¬ 
seille,  les  suit  dans  leur  nouvelle  existence  et  compte  leur 
continuer,  dans  l’avenir,  son  assistance  morale  et  matérielle 
(dons  d’outillage,  de  matières  premières,  etc.).  Fréquemment, 
elle  députe  près  d'eux  quelque  aveugle  compétent  du  voisi¬ 
nage,  qui,  de  vive  voix  et  par  l’exemple,  les  encourage  et  les 
guide.  A  Lyon,  à  Marseille,  à  Montpellier,  ses  filiales  ont 
organisé  des  sections  d’aveugles  dans  des  ambulances. 

Elle  est  en  rapports  suivis  avec  des  groupements  d'écoles 
de  mutilés  à  Tours,  à  Clermont-Ferrand,  à  Saint-Etienne,  à 
Toulouse,  à  Bayonne,  à  Bordeaux,  à  Nantes,  etc.,  où  se 
trouvent  des  aveugles,  et  elle  a  fourni  à  certains  d’entre  eux 
des  moniteurs  expérimentés.  Elle  est  heureuse  de  seconder 
les  autres  œuvres  qui,  depuis  la  guerre,  se  sont  formées 
pour  venir  en  aide  aux  soldats  aveugles. 

Tout  en  s’occupant  avec  sollicitude  des  diverses  catégories 
de  travailleurs  qui  forment  la  très  grande  majorité  des 
aveugles  de  la  guerre,  l’Association  Valentin  Ilaüy  aurait 
garde  de  négliger  le  petit  groupe  des  travailleurs  de  l’esprit 
auxquels  de  longue  date  elle  est  spécialement  préparée  à 
venir  en  aide.  Aux  officiers  et  aux  soldats  aveugles  qui  veu¬ 
lent  poursuivre  ou  développer  leurs  études  intellectuelles  elle 
offre  l’initiation  complète  à  toutes  les  ressources  du  Braille 
et  de  ses  applications,  ainsi  que  la  connaissance  de  tous  les 
procédés  utilisés  par  les  Pierre  Villey,  les  Albert  Léon,  et 
plusieurs  autres  dont  l’Association  Valentin  Ilaüy  a  favorisé 
directement  et  indirectement  la  brillante  carrière. 
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C’est  avec  le  généreux  concours  de  divers  souscripteurs 
que  l’Association  Valentin  Haüy  s’efforce  de  subvenir  aux 
dépenses  supplémentaires  que  nécessitent  les  organisations 
qui  viennent  d’être  énumérées.  Elle  continue  de  faire  un 
pressant  appel  au  publip.  Elle  demande  .qu’on  l’aide  maté¬ 
riellement,  par  des  dons,  si  modestes  soient-ils,  qu’on  vienne 
examiner  à  son  magasin,  9,  rue  Duroc,  les  objets  confec¬ 
tionnés  par  les  ouvriers  aveugles  :  brosses,  balais,  chaises, 
paniers,  etc.,  et  qu’on  lui  fasse  de  nombreuses  commandes. 

Dans  tout  ce  qu’elle  tente  pour  améliorer  la  condition  de 
nos  soldats  aveugles,  l’idée  qui  la  domine  est  celle-là  même 
dont  elle  n’a  pas  cessé  de  s’inspirer  depuis  sa  fondation,  c’est 
qu’un  aveugle  peut  et  doit  refaire  sa  vie. 

Puisse  cette  vérité,  déjà  tant  de  fois  démontrée  par  l’expé¬ 
rience,  s’affirmer  toujours  davantage  par  l’exemple  de  nos 
héroïques  soldats  i 


Les 


Soldats  aveugles  et  l’Agriculture 


Dès  le  début  de  la  guerre,  l’Association  Valenlin  Haüy 
s’est  préoccupée  de  replacer  les  soldats  aveugles  dans  leur 
milieu,  en  les  mettant  à  même  de  reprendre  l’exercice  de 
leur  ancienne  profession.  Elle  pose,  en  effet,  en  principe  que, 
s’il  existe  des  professions  plus  particulièrement  adaptées  à  la 
cécité,  comme  la  brosserie,  la  vannerie,  le  rempaillage  et 
cannage  des  chaises,  l’accordage  des  pianos,  le  massage,  il 
est,  cependant,  préférable,  toutes  les  fois  et  autant  qu’on  le 
peut,  de  rendre  l’aveugle  à  son  ancienne  vie  et  à  ses 
anciennes  occupations.  C’est  ainsi  qu’elle  a  réadapté  parfois 
ses  patronnés  à  des  métiers  tels  que  la  tonnellerie,  la  menui¬ 
serie,  la  bourrellerie,  la  coutellerie,  la  taille  des  cristaux, 
qui  ne  comptent  pas  parmi  les  métiers  .classiques  générale¬ 
ment  adoptés  pour  les  aveugles.  Celte  même  ligne  de  con¬ 
duite  s’imposait  à  elle  en  ce  qui  concerne  l’une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l’activité  humaine,  l’agriculture. 
Elle  s’impose  d’autant  plus,  depuis  le  début  de  la  guerre, 
qu’un  nombre  considérable  de  nos  soldats  aveugles  appar¬ 
tiennent  à  cette  profession. 

Grâce  aux  relations  qu’elle  a  de  tout  temps  entretenues 
avec  des  aveugles  s’occupant  d’agriculture,  d’aviculture, 
d’apiculture,  l’Associalion  Valentin  Haüy  savait  quels  résul¬ 
tats  plus  que  saGsfaisants  peuvent  atteindre,  avec  de 
l’énergie,  de  l’adresse  et  de  l’intelligence,  ceux  que  la  perte 
de  la  vue  n’a  pas  découragés  ni  détournés  des  travaux  agri- 
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coles.  Que  l’on  puisse  continuer  ces  travaux,  sans  le  secours 
de  ses  yeux,  cela  peut  paraître,  au  premier  abord,  presque 
incroyable,  et  c’est  pourtant  un  fait  d’expérience.  C’est  ce 
qu’atteste  l’exemple  de  ce  vigneron  franc-comtois,  que  l’âge 
et  les  infirmités  retiennent  aujourd’hui  au  coin  de  son  feu, 
mais  qui,  devenu  aveugle  vers  la  quarantaine,  réussit  à  con- 
tinuer  son  lâbeur  durant  de  longuesannées.  Les  gens  de  son* 
village  le  voyaient,  avec  adnliration  se  rendre  sans  guide  à 
sa  vigne,  par  des  sentiers  difficiles,  sans  jamais  se  tromper 
de  chemin.  Il  reconnaissait  sans  peine  les  limites  de  sa  terre  ; 
il  soignait  les  ceps,  les  émondait,  rattachait  les  branches 
d’une  main  sîire,  coupait  les  grappes  aux  vendanges. 

Tel  autre,  aveugle  depuis  l’enfance,  élevé  dans  une  insti¬ 
tution  spéciale,  où  il  a  appris  le  rempaillage,  le  cannage  des 
chaises  et  le  tour,  et  pouvant  gagner  sa  vie  dans  Tune  ou 
l’autre  de  ces  professions,  a  cependant  préféré  rester  dans  la 
culture.  Il  a  compris  qu’en  demeurant  à  la  ferme,  il  pourrait 
se  rendre  beaucoup  plus  utile  à  sa  famille.  Il  n’a  pas  Irop' 
présumé  de  ses  capacités  puisqu’il  soigne  lui-même  le  bétail,, 
coupe  les  betteraves  au  coupe-racines,  les  mélange  avec  la 
menue  paille,  distribue  le  fourrage  aux  animaux,  les  fait 
boire,  panse  les  chevaux,  les  étrille,  les  brosse,  de  sa  mai» 
droite,  tandis  qu’il  reconnaît  de  sa  main  gauche,  s’il  reste 
des  malpropretés  ou  des  poussières  dans  le  poil  de  l’animaL 
Il  peut  aussi  préparer  la  nourriture  des  porcs,  soigner  les 
lapins  et  les  volailles,  faire  la  litière  des  animaux,  traire  les 
vaches,  monter  et  régler  l’écrémeuse,  écrémer  le  lait  et 
battre  le  beurre.  Il  rend  encore  une  foule  de  services  dans 
les  travaux  des  champs.  Au  temps  de  la  fenaison  et  de  la 
moisson,  il  décharge  les  charrettes  de  fourrage,  bottelle  les 
gerbes.  Il  sait  monter  et  démonter  la  moissonneuse.  Au 
rnoment  du  battage,  il  s’emploie  utilement,  soit  à  couper  les 
liens  des  gerbes,  soit  à  engrener,  soit  à  empiler  les  sacs.  Il 
peut  également  vanner  le  grain,  le  trier,  peser  les  sacs  qu’il 
a  régulièrement  remplis.  Il  arrache  les  betteraves,  les  coupe 
et  aide  à  les  rentrer.  Chargé  de  pourvoir  à  la  provision  du 
bois  de  chauffage,  il  l’abat,  le  façonne,  le  met  en  fagots  et 
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rempile.  C’est  lui,  enfin,  qui  est  chargé  d'entretenir,  de 
réparer  les  clôtures  de  parcs  à  bestiaux,  et  il  a  dû  récem¬ 
ment  remplacer  celles  que  les  Allemands  avaient  détruites. 

L’Association  Valentin  Haiiy,  qui  était  en  rapports  depuis 
longtemps  avec  ce  cultivateur  aveugle,  a  voulu  tirer  parti 
-de  son  exemple  et  de  son  expérience  pour  encourager  les 
soldats  aveugles  qui  travaillaient  aux  champs  avant  la 
guerre  à  reprendre  leur  métier.  Elle  l’a  donc  chargé,  au  mois 
de  juillet  1915,  d’entreprendre  une  série  de  visites  à  certains 
d’entre  eux  qui  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers.  Le  but  de 
ces  visites  était  de  relever,  s’il  y  avait  lieu,  le  moral  de  ces 
soldats,  de  leur  rendre  confiance  en  eux-memes  et  de  leur 
montrer,  par  l’exemple,  ce  qu’ils  étaient  capables  de  faire 
sans  le  secours  de  leurs  yeux.  Les  résultats  ont  été  très 
encourageants.  Sans  doute,  de*ci,  de-là,  le  visiteur  s’est 
heurté  à  quelque  malheureux  enfermé  dans  un  mutisme 

obstiné,  et  que  la  douleur  rendait  rebelle  à  toute  tentative 

» 

de  persuasion,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  il  a  trouvé  une 
admirable  vaillance  morale,  souvent  même  une  grande 
adresse  acijuises  déjà  par  les  efiorls  personnels  de  ces  aNCi- 
gles  revenus  à  la  vie  des  champs. 

Tel  d’entre  eux,  qui  était  ouvrier  agricole  chez  le  meme 
patron  depuis  neuf  ans  et  (|ui  désirait  y  rester,  a  frappe  notre 
visiteur  par  son  courage  et  son  habileté.  11  pouvait  déjà 
cueillir  les  fruits,  les  légumes,  (ju’il  préparait  pour  les  repas. 
Il  lavait  la  vaisselle,  fauchait  l'herbe  et  tenait  sa  faux  en 
état.  Il  attelait  et  dételait  les  chevaux,  faisait  le  pansage, 
distribuait  la  nourriture  aux  lapins  et  aux  volailles.  11  aidait 
la  fermière  à  traire  les  vaches,  battait  le  beurre,  nettoyait 
les  appareils.  Il  pouvait  peser,  lier  les  bottes  de  fourrage.  11 
tirait  l’eau  du  puits.  Enfin,  il  circulait  avec  beaucoup 
d’adresse  dans  l’intérieur  de  la  ferme. 

Chez  tel  autre,  qui  montre  beaucoup  de  gaieté,  ce  sont  les 
mêmes  aptitudes,  avec  cette  particularité,  par  surcroît,  qu’il 
entretient  seul,  et  très  facilement,  50  ruches  d’abeilles,  aux¬ 
quelles  il  travaille,  de  préférence,  la  nuit.  Notre  visiteur, 
pendant  deux  jours,  est  allé  avec  lui  dans  les  champs,  où  il 
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l’a  trouvé  beaucoup  moins  hardi  ;  mais  il  a  constaté  que  son 
élève  réaliserait  des  progrès  rapides  et  a  réussi  à  l’en  con¬ 
vaincre,  lui  et  son  entourage,  tout  en  e  guidant  dans  son 
travail  et  en  lui  apprenant  à  faire  des  gerbes. 

Voici  encore  un  ouvrier  agricole,  L...,  père  de  cinq  enfants, 
dont  l'aîné  a  douze  ans.  Après  la  joie  du  retour  dans  sa 
famille,  il  éprouve  l’ennui  du  désœuvrement.  11  voudrait 
louer  une  terre  et  acheter  des  bestiaux  pour  élever  sa  famille. 
11  conduit  à  une  ferme,  où  il  avait  travaillé,  notre  visiteur, 
qui,  avec  l’autorisation  du  fermier,  lui  enseigne  la  manière 
d’aborder  les  bestiaux,  de  préparer  et  de  distribuer  la  nour¬ 
riture,  de  traire  les  vaches,  et  lui  fait  également  la  théorie 
des  diverses  machines  agricoles.  Tous  deux  conviennent, 
pour  le  lendemain,  de  monter  du  bois  au  grenier.  C’est  deux 
étages  à  gravir  par  une  échelle  de  meunier.  L’opération 
réussit  pleinement  au  grand  étonnement  de  L...,  qui  ne  s’y 
prêtait,  d’abord,  qu'’avec  répugnance.  Précédé  du  visiteur, 
il  porte  sa  charge  du  bras  droit  et  se  guide  de  la  main 
gauche.  11  arrive  à  son  grenier,  fatigué  et  mouillé  de  sueur, 
mais  convaincu  et  content.  Le  jour  suivant,  on  se  rend  aux 
champs  où  L...  apprend  à  ramasser  et  à  faire  des  gerbes.  La 
famille  s’étonne  et  se  réjouit  de  tout  ce  que  pourra  faire  le 
père.  Elle  voit  partir  à  regret  notre  délégué,  et  elle  écrit  à 
l’Association  Valentin  Haüy  pour  lui  exprimer  son  contente¬ 
ment  et  ses  remerciements. 

Plus  récemment,  on  nous  renseigne  sur  un  autre  soldat 
aveugle,  qui  dirigeait  avant  la  guerre,  une  exploitation 
agricole.  Bien  que  chez  lui  la  cécité  s’aggrave  d’une  faiblesse 
du  bras  droit  et  d’une  surdité  assez  accusée  pour  rendre  la 
conversation  difficile,  il  a  repris  ses  travaux  avec  Laide  de  sa 
femme.  11  circule  seul  dans  les  bâtiments,  la  cour  et  le 
jardin.  Il  est  seul  à  s’occuper  de  ses  deux  chevaux,  qu’il 
conduit,  même  attelés,  dans  l’intérieur  de  la  ferme  ;  il  soigne 
les  porcs,  prépare  la  nourriture  pour  tous  les  bestiaux  au 
moyen  du  coupe-racines  et  du  concasseur  à  grains  ;  il  tient 
la  herse  et  la  charrue  quand  il  y  a  un  voyant  pour  diriger 
l’attelage  ;  il  monte,  démonte  et  nettoie  les  instruments 
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agricoles.  Il  commence  à  s’occuper  de  jardinage  et  à  tailler 
ses  vignes,  et  il  se  serait  mis  à  fagoter  sans  cette  faiblesse 
du  bras  droit  qui  le  gène  pour  bien  des  travaux.  Contraire¬ 
ment  aux  autres  aveugles,  il  trouve  dangereux  de  s’occuper 
des  bêtes  à  cornes,  mais  reconnaît,  cependant,  qu’il  pourrait, 
sans  risque,  mettre  le  fourrage  dans  leur  atelier.  Jusqu’à 
présent,  il  n’a  pu  disposer  pour  ses  labours  que  de  l’aide  de 
voisins  complaisants,  mais  il  lui  suffirait  pour  être  à  même 
d’exécuter  ces  labours  et  n’importe  quel  autre  travail  de 
trouver  un  domestique  de  15  ans. 

Les  résultats  (jue  nous  avons  mentionnés  n’étonnent  pas 
moins,  au  début,  ceux  qu  les  obtiennent  que  leur  entourage, 
et  leur  satisfaction  est  d’autant  plus  grande  qu’ils  étaient, 
d’abord,  plus  sceptiques.  Les  diverses  impressions  par  les¬ 
quelles  passent  nos  soldats  aveugles,  depuis  la  crise  de  déses¬ 
poir  où  l’on  repousse  avec  incrédulité  toutes  les  paroles 
d’encouragement,  où  l’on  se  refuse  à  croire  que  l’on  soit 
encore  bon  à  quebjue  chose,  jusqu’à  cette  joie  émerveillée 
de  l’homme  à  qui  le  travail  a  rendu  le  sentiment  de  son  indé¬ 
pendance  et  de  son  utilité  sociale,  sont  dépeintes  avec  une 
émouvante  simplicité  par  ce  cultivateur  qui  écrivait  à 
M.  Eugène  Brieux  : 

«  Cher  Monsieur  Brielx, 

«  Vous  m’avez  demandé  de  mes  nouvelles  ;  je  suis  content 
de  vous  dire  qu’elles  sont  bonnes  et  j’espère  que  les  vôtres 
sont  bonnes  aussi.  Je  vous  dirai  que  j’ai  à  vous  dire  merci 
mille  fois  pour  vos  conseils.  Lorsque  j’ai  été  vous  voir  en 
revenant  d’Allemagne,  j’étais  désespéré,  je  croyais  que  je  ne 
pourrais  jamais  rien  faire,  même  mon  métier  de  cultivateur. 
Je  me  rappelle  que  vous  n’étiez  pas  content,  et  que  vous 
^m’avez  dit  que,  si  je  voulais,  je  pourrais  retravailler  aux 
champs.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mais  je  peux  bien 
vous  dire  aujourd’hui  que  je  n’en  croyais  pas  un  mot;  je  disais 
en  dedans  :  «  M.  Brieux  parle  à  son  aise.  Je  me  demande  un 
peu  ce  que  peut  faire  un  homme  qui  n’y  voit  pas.  » 
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«  Je  suis  tout  de  même  parti  avec  des  idées  noires.  Ça  a 
été  un  peu  mieux  après  que  je  me  suis  retrouvé  à  la  maison 
et  que  j’ai  reconnu  avec  mes  mains,  les  chambres  et  les 
endroits  où  j’avais  joué  étant  tout  petit.  Et  puis,  j’ai  été 
dehors,  j’ai  reconnu,  aussi,  avec  mes  pieds  et  la  badine  que 
vous  m’avez  donnée,  tous  les  alentours  de  chez  nous. 

«  Il  paraît  que  vous  avez  à  l’hôpital  d’autres  blessés  aux 
yeux  qui  sont  comme  moi,  et  qui  ne  veulent  pas  vous  croire, 
et  je  vous  obéis  avec  plaisir  en  vous  disant  par  la  présente 
tout  ce  que  je  peux  faire  dans  une  journée. 

«  On  peut  dire  qu’un  cultivateur,  même  tout  à  fait  aveugle, 
peut  faire  tout  dans  l’intérieur  d’une  ferme,  s’il  n’est  pas 
paresseux  et  s’il  n’est  pas  bête.  II  peut  nettoyer  les  cours,  il 
peut  aller  chercher  de  l’eau,  il  peut  panser  les  chevaux  et 
puis  les  vaches,  il  peut  donner  la  nourriture  à  toutes  les 
bêtes.  C’est  pas  difficile  de  reconnaître,  avec  ses  mains,  le 
tourteau  de  lin,  puis  l’orge  et  le  petit  lait,  le  son  ou  bien 
l’avoine,  et  de  savoir,  aussi  avec  les  mains,  si  les  râteliers, 
les  mangeoires,  sont  pleins  et,  quand  on  en  revient,  on  voit 
bien,  aussi  avec  les  mains,  si  les  bêtes  ont  mangé.  Il  n’y  a 
pas  besoin  de  voir  clair  pour  nettoyer  le  grain,  pour  mettre 
le  tarare  en  place,  pour  aider  à  mettre  les  grains  dans  les 
sacs  en  tenant  les  bords  du  sac,  pour  les  mettre  dans  la  voi¬ 
ture  en  les  poussant  sur  la  planche.  On  peut  couper  les  bette¬ 
raves,  et  puis,  vous  savez,  ici,  on  fait  son  pain  chez  nous,  et 
un  cultivateur  qui  n’y  voit  plus  peut  faire  la  pâte  et  la  mettre 
dans  les  paniers. 

«  C’est  certain  que  pour  le  dehors,  c’est  plus  difficile;  seu¬ 
lement,  il  y  a  des  choses  qu’on  croit  d’abord  qu’elles  ne 
seront  pas  possibles  et  qu’on  aurait  ri  avant,  si  on  vous  avait 
dit  qu’on  pouvait  les  faire  sans  y  voir  clair,  eh  bien,  après 
qu’on  a  essayé  trois,  quatre  fois,  qu’on  a  été  bête  trois, 
quatre  fois,  on  finit  par  se  débrouiller.  On  peut  très  bien 
arracher  des  betteraves  et  des  pommes  de  terre,  on  peut 
décharger  les  voitures,  et  puis  pendant  la  saison,  on  peut 
faire  des  liens  et  puis  battre  au  fléau.  Quand  ce  sera  le  prin¬ 
temps,  on  pourra  faner  les  foins.  Je  ne  peux  as  tout  vous 
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dire,  naturellement,  mais  ça  commence  déjà  à  faire  quelque 
chose,  et  puis,  avec  ça,  quand  il  pleut  ou  quand  on  a  du 
temps,  on  fait  des  brosses  comme  on  en  faisait  avec  vous  à 
l’hôpital,  et  jamais  je  n’aurais  crii  qùè.j’auràis  pu  être  aussi 
content  comme  je  le  suis  maintenant. 

«  Vous  voyez,  Monsieur  Brieux,  que  j’ai  eu  raison  de  vous 
écouter.  Quand  je  pense  que,  sans  'vous,  j’aurais  peut-être 
fait  des  bêtises  !  Alors,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
du  grand  service  que  vous  m’avez  rendu  et  je  suis  content  de 
vous  avoir  raconté  cela,  surtout  si  ça  peut  profiter  aux  cama¬ 
rades  qui  sont  comme  moi.  Vous  pouvez  leur  dire  de  ma  part 
qu’ils  peuvent  m’écrire  en  Braille’du  en  noir,  s’ils  veulent 
des  renseignements  plus  détaillés  là-dessus,  et  puis,  encore 
merci.  Je  vous  serre  la  main.  » 


Il  va  sans  dire  que  la  bienveillance  et  l’aide  de  l'entourage 
sont  nécessaires  à  l’aveugle  pour  les  travaux  dont  on  vient 
de  parler,  et  c’est  pourquoi  il  ne  peut  rester  cultivateur  que 
dans  sa  famille  ou  chez  lui  ;  mais  on  voit,  parce  qui  précède, 
les  services  que  peut  rendre  aux  siens  un  homme  actif  et 
adroit,  fiit-il  aveugle,  dans  une  exploitation  agricole.  Il  leur 
épargne  l’emploi  d’un  domestique,  il  gagne  sa  vie  en  dimi¬ 
nuant  leurs  charges,  et  il  se  soustrait,  en  outre,  à  une  oisi¬ 
veté  pénible  et  humiliante.  Ces  considérations  ont  une  valeur 
toute  particulière  à  l’heure  où  tant  d’aveugles  nouveaux 
cherchent  leur  voie.  C’est  pourquoi  l’Association  Valentin 
Haüy  s’est  montrée  soucieuse  de  fournir  à  ceux  d’entre  eux 
qui  étaient  cultivateurs,  des  conseils  et  des  renseignements 
pratiques,  en  les  faisant  visiter  par  un  confrère  expéri¬ 
menté. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu’elle  s’occupe  actuellement 
d’installer  une  petite  école  d’élevage  et  d’engraissement  de 
volailles,  en  vue  d’initier  des  soldats  aveugles  à  cette  bran- 
-  che  des  occupations  rurales  que  des  expériences  intéressantes, 
en  Angleterre  notamment,  ont  montrée  particulièrement 
compatible  avec  la  cécité. 
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Renseignements  divers 


Un  des  premiers  soins  des  personnes  atteintes  ou  menacées 
de  cécité,  doit  être  d’apprendre  simultanément  à  lire  et  à 
écrire  en  se  servant  des  caractères  en  relief  de  l’alphabet 
Braille^  dont  elles  useront  utilement  pour  ménager  leur  vue, 
si  elles  peuvent  la  conserver  partiellement  (plusieurs,  depuis 
bien  des  années,  lisent  et  écrivent  en  Braille  sans  pour  cela 
avoir  complètement  perdu  l’usage  de  la  vue  dont  elles  se  ser¬ 
vent  pour  se  diriger,  voire  même  pour  lire  en  cas  d’absolue 
nécessité). 

Pour  se  mettre  en  mesure  d’étudier  la  lecture  et  l’écriture 
Braille,  on  doit  se  procurer  tout  d’abord  les  ouvrages  et  appa¬ 
reils  ci-après  qui  se  trouvent  à  l’Association  Valentin  Haüy  : 

Alphabet  à  points  mobiles. 

Exercices  gradués  de  lecture  Draille^  à  Viisage  des  aveugles 
adultes,  par  le  capitaine  Mouchard. 

Premières  lectures  à  V usage  des  adultes  (faisant  suite  aux 
précédentes.) 

Tablette,  poinçon,  papier  spécial  pour  écrire  en  Braille. 

Que  liront  les  soldats  aveugles  lorsqu’ils  auront  appris  à 
lire  selon  le  système  en  points  saillants  inventé,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  par  l’aveugle  français,  Louis  Braille,  et  aujour¬ 
d’hui  adopté  dans  le  monde  entier? 

A  ce  besoin  de  lecture,  de  distraction  ou  d’instruction  pro¬ 
fessionnelle,  répond  (en  outre  des  journaux  en  relief  publiés 
par  l’Association  Valentin  Haüy)  la  Bibliothèque  Braille, 


69 


r: 


cV  ■' 


9,  rue  Duroc,  Paris,  fondée  en  1884,  et  qui  contient  aujour¬ 
d’hui  plus  de  quarante  mille  volumes. 

Aménagée  selon  un  plan  nouveau,  dans  un  bâtiment  spé¬ 
cialement  construit  à  cet  effet  et  desservie  par  des  bibliothé¬ 
caires  aveugles,  la  Bibliothèque  Braille  est  une  véritable 
bibliothèque  circulante  qui  expédie,  dans  tous  les  départe- 
1-  ments,  des  ballots  de  livres,  et  rend  service  ainsi  non  seule- 
ment  aux  aveugles  de  Paris,  mais  à  ceux  de  toute  la  France. 
P*:'  Histoire,  Philosophie,  Religion,  Sciences,  Voyages,  Poésies, 
fc  Romans  et  Nouvelles,  Théâtre,  etc.,  la  Bibliothèque  Braille 
tt;  ;  ’  contient  ce  (jui  est  le  plus  important  à  connaître,  depuis  les 
^  Essais  de  Montaigne  jusqu’aux  ouvrages  de  Grâtry,  de  Taine, 
r  de  Bourget,  de  Carlyle;  depuis  Thiers  jusqu’à  Albert  Sorel, 
et  elle  s’enrichit  tous  les  jours  d’acquisitions  nouvelles. 


.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétariat  de 
V Association  Valentin  Haïiy  pour  le  bien  des  Aveugles, 
9,  rue  Duroc.  Téléphone  :  Saxe  09-80. 
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CONSEIL  D’ADMINISTRATION 

de  r Association  Valentin  Haüy 

POUR  LE  BIEN  DES  AVEUGLES 


Président . M.  NOBLEM AIRE,  Directeur  général 

honoraire  de  la  Cie  Ih-L.-xM., 
Grand-Croix  de  la  Légion  d’Iion- 
neiir. 

Vice-Présidents  .  .  .  M.  du  CHAYLA,  ancien  Conseiller 

référendaire  à  la  Cour  des  Comptes, 
Chevalier  de  la  Légion  dTlonneur. 

M.  LE  YIC03ITE  DE  MEAUX,  ancien  Ins¬ 
pecteur  des  Finances. 

M.  LE  Général  PALLE,  Grand  Officier 
de  la  Légion  d’Honneur. 

Secrétaire  général.  .  .  M.  Maurice  de  la  SIZERANNE,  Che¬ 

valier  de  la  Légion  d’Honneur. 

Secrétaire  du  Conseil.  .  M.  le  commandant  du  CHAYLA,  Che¬ 
valier  de  la  Légion  d’Honneur. 

Secrétaire  adjoint  .  .  M.  de  la  BRETONMIÈRE. 

Trésorier . JM.  EXPRÈS,  Contrôleur  général  de 

l’Administration  de  l’Armée,  du 
Cadre  de  réserve.  Commandeur 
de  la  Légion  d’Honneur. 

Trésoriers  adjoints  .  .  M.  Jules  BONININ,  ancien  Président 

de  la  Chambre  des  Commissaires- 
priseurs. 

M.  Sainte-Claire-Deville,  Commissaire 
général  de  la  Marine,  du  Cadre  de 
réserve.  Commandeur  de  la  Légion 
d’Honneur. 

Membres 

Mme  BARAZER  de  LANNÜRIEN. 

M.  Maurice  BLAZY,  Organiste  de  Saint-Pierre  de  Montrouge. 

M.  LE ,  Commandant  de  BLONDEAU,  Chevalier  de  la  Légion 
d’Honneur. 

M.  LE  MARQUIS  DE  BROC. 

M.  LE  Commandant  GHAIROU. 


M.  DKUEPAS,  Directeur  des  Cours  de  Musique  à  l’Ecole  des 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu. 

M.  LE  Docteur  FERRIER,  Médecin  principal  de  l’Armée,  Cheva¬ 
lier  de  la  Légion  d’ilonneur. 

Mlle  DE  GEYER. 

M.  William  GROSSETESTE,  Ingénieur. 

M.  Hyacimiie  GÜADET,  ancien  Receveur  des  Finances,  Secré¬ 
taire  honoi'aire  du  Conseil. 

M.  GÜILBEALI,  ancien  Professeur  à  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles,  Fondateur  du  Musée  Valentin  Haüy. 

M.  Gustave  JOURDAN,  Trésorier  honoraire. 

M.  Gaston  LACOIN,  Avocat  à  la  Cour  d’Appel. 

M.  l’AiinK  LÉVEILLEV,  ancien  vicaire  de  St-Jacques  du  Haut-Pas. 

M.  LO'I'Z,  Professeur  à  ITnslitution  Nationale  des  Jeunes 
Aveugles. 

M.  Albert  MAHAUT,  Délégué  de  ^la  Société  de  Placement  et  de 
Secours  des  Jeunes  Aveugles,  Chevalier  de  la  Légion 
d’Honneur. 

M.  LE  Comte  Humbert  de  MARCIEU. 

M.  IHIMEREL,  Président  de  l’Ordre  des  Avocats  au  Conseil 
d’Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation,  Chevalier  de  la  Légion 
d’ilonneur. 

M.  MONESTIER. 

Mlle  OZAxNON,  Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles. 

M.  Jules  PELOUX. 

M.  PÉROUZE,  Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles. 

xM.  LE  Commandant  PETER,  Chevalier  de  la  Légion  d’Honneur. 

Mlle  RÉGNIER,  ancien  Professeur  à  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles. 

M.  Paul  RENAUDIN. 

xM.  de  SAINT-SAUAEUR,  Sous-Directeur  honoraire  au  Minis¬ 
tère  de  l’Intérieur,  Sous-Directeur  de  la  Société  d’Assistance 
aux  Aveugles,  Chevalier  de  la  Légion  d’Honneur. 

M.  VlELHOxMME,  Conservateur  du  Musée  Valentin  Haüy. 

M.  Louis  VIëRNE,  Organiste  de  Notre-Dame  de  Paris. 

M.  Pierre  VTLLEV,  Docteur  ès  Lettres,  Maître  de  Conférences 
à  la  Faculté  des  Lûttres  de  Caen. 

M.  xMaurice  de  WExNDEL,  .Maître  de  Forges. 

[Vingt  des  Membres  de  ce  Conseil  sont  aveugles.) 
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OUVRAGES  A  CONSULTER 
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Commandant  BARAZER  :  Conseils  aux  personnes  qui 
perdent  la  vue. 

André  DREUX  :  l^os  Soldats  Aveugles. 

—  La  Bibliothèque  Braille. 

Maurice  DE  LA  SIZERANNE  :  Les  Aveugles  par 
un  Aveugle. 

Pierre  VILLEY  :  Le  Monde  des  Aveugles. 


CES  OUVRAGES  SE  TROUVENT  A  L  ASSOCIATION 

VALENTIN  HAÜY 
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